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PRÉFACE. 

L'Ouvrage  qu'on  prJ- fente 
au  Public  ciï  un  aflemblage  de 
citations,  une  efpéce  à^Centon 
compofé  de  pailages  de  diii'i- 
rens  Auteurs,  coufus  &  adap- 
tés de  manière  à  former  un 
tout  de  parties  crès-difpa rates. 

On  a  confervi  fcrupuleufe- 
ment  les  expreffions  des  Écri- 
vains cités,  en  les  adouciflanc 
néanmoins  ôc  les  épurant,  tant 
afin  de  jetter  plus  de  variété 
dans  le  fcyle  ,  que  pour  faire 
connoîtrc  les  Auteurs  par  e  x- 
mêmes,  ôc  afin  audi  que  les 
voyan:^  pour  ainfi  dire,  dans 
leur  négligé  ,  chacun  puifle 
juger  du  degré  de  confiance 
cju  il  leur  doit. 

^  S 
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Quelques  perfonnes  feroient 
tentées  d'en  accorder  plus  aux 
Imprimés  quaux  Manufcrics. 
C'eft  une  objection  qu'on  nous 
a  faite  férieufement.  Si  on  en- 
tend par -là  que  les  Manufcrits 
ayant  été  livrés  par  l'impreilion 
a  Texamen  de  la  critique ,  on 
cfl:  aiitorifé  à  s'en  fervir  plus 
fûrement  dans  la  compofition 
de  THiftoire,  nous  répondrons 
que  nous  avons  nous-mêmes 
exercé  cette  critique  fur  les 
Manufcritsque  nous  employons. 
Si  on  vouloit  abfolument  qu'ils 
ne  duflent  pas  fervir  de  fonde- 
mens  à  THiftoire ,  avant  que 
d^avoir  été  imprimés ,  nous 
répondrions  encore,  que  de  la 
manière  dont  nous  les  préfcn- 
tons ,  fans  changemcns  &  en 
original,  on  peut  les  foumettrc 
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à    toutes    les    épreuves    qu'on 
juc;era    propres    à    les    rendre 
clignes  matériaux  de  THiftoire  , 
quand  on  voudra  en  faire  une. 
Quant    à    notre    Ouvrage  ^ 
nous   ne   hafarderons   pas    de 
lui  donner  le  nom  d'HiSTOiREj 
il  y  entre  trop  de  détails  infé- 
rieurs à  la  d'crnité  de  ce  titre  > 
nous  dirons  (împlcment  :  c'eft 
Louis  XIV,  çeft  sa  Cour, 
c  eft  L  E  R  É  G  E  N  T.  Ce  n  eil  pas 
Je  Monarque  dans  fes  Armées, 
dans   fes   Confcils  ,    dans   fon 
Adminiftracion  :  c'eft  Louis 
XIV  dans  (a  Vie  privée ^  avec 
(a  Famille  ,,  fes  Miniftres ,    & 
{qs  Courtifans.  C  eft  sa  Cour  , 
ceft-a-dire  ,   le   portrait,  les 
aventures ,    le    caradère ,    les 
mœurs    des    homn\es  <&    des 

fonmes    qui    lapprochoient  : 
a  6 
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non  pas  tous ,  car  il  taudroîc 

peindre  toute  la  Nobleile  du 
Royaume  j  niais  ceux  &  celles 
^ui   nous  ont   paru   diilingués 
de    la   foule   par    leurs   belles 
qualités   ou  leursi  fingularités, 
les  pTofpérités  &  les  infortunes^ 
quelquefois    de   funples   bifar- 
rcries,  &  jufqua  des  faillies  & 
des  borismots.  C'eft  enfin  le 
Régent  modelé  fur  le  Roi 
fon  oncle,  &  ciïconfcric  dans 
les  mêmes  limites. 
Préface         RcTidons  jujlice   aux   morts  ^ 
/"       difoit  le  judicieux  d'Avrienv  5 

Mémoires,  .  o     v 

pag.  xi.  l^^  genà  raifonnàble  n'y  pour- 
ront trouver  à  redire.  Mais  cha^ 
cun  a  fa  rai  fon.  Celle  du  Lec- 
teur fouvent  nelLpas  celle  de 
l'Auteur.  Il  faut  donc  s'atten- 
dre à  fe  voir  juger  diverfement. 
On  ofe  du  moins  fe  flatter  de 
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n'être   cxpofc   à  aucun  repro- 
che de  préveiiiion  ,  de  partia- 
lité ou  de  mauvaile  foi.  Ceux 
qui   liront    tout   ce    que    nous 
avons  lu,  pou!-ront  nous  favoir 
gré  de  nob  réHcxions  fur  cer- 
tains  faits,    ô:    même    de   nos 
réticences.  Enfin ,  nous  ne  nie- 
rons pas  qiji'il  ne  fe  rencontre 
dans  les  temps,  dont  nous  par* 
Ions ,  des  faits   applicables  au 
emps  préfenc  5  les  hommes  &: 
auffi  les  femmes  font  toujours 
es  mêmes.  Tant  de  gens  ref- 
femblent    à    leurs    aïeux  !    Si 
/eft  en  bien^  on  les  en   féli- 
cite 5  fi  c'eft  en  mal ,  qu'ils  fc 
corrigent. 
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Cet  Ouvrage  eft  divifé  en  quatre 
époques  qui  forment  chacune  un 
Volume  : 

Le  premier  renferme  les  jours 
brillans  de  Louis  XIV; 

Le  fécond ,  les  temps  heureux 
de  fa  vie,  dont  le  bonheur  corn- 
mençoit  à  s'altérer  ; 

Le  troifième,  ks  malheurs  ; 

Le  quatrième,  la  Régence  avec 
<^Qs  obfervations  fur  l'étiquette  de 
la  Cour  de*  Louis  XIV,  fes 
finances  &:  fon  caradcrc  politique. 


Le  caradère  italique  marque  que 
ce  font  les  propres  termes  de  l'Au- 
teur cité. 

Les  guillemets  ,  que  c'efl  fon 
ilyle  ,  {ts  expreffions  ,  fouvent  la 
narration  qu'on  a  abrégé ,  ou  dont 
on  a  changé  l'ordre. 
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SUR    LES    ÉCRITS, 

Cités  dans  l'Ouvrage  intitulé.' 

Louis  XIV,  sa  Cour  et  le  Régent. 

1.  M -moins  du  Du:  de  Saint-Simon  , 
M.inufcnt  y  7  vol.  in  -  4.°,  contenant 
deux  mllU  cent  dtux  pages. 

v_>E  n'eft  cependant  qu'un  abrégé;  Tori-  Saint-Simon, 
ginal ,  beaucoup  plus  volumineux ,  eft  dans 
le  Dépôt  des  Affaires  étrangères.  M.  de 
Choifeul  chargea  M.  l'Abbé  de  Voifenon 
de  le  réduire ,  & ,  comme  c'étoit  un  homme 
de  goût,  on  peut  préfumer  qu'il  n'a  rien 
omis  de  ce  qui  s'y  trouvoiî  de  curieux  & 
d'intéreflant  :  ainfi  on  s'eft  cru  difpenfé  de 
recourir  à  l'original  qui  n'auroit  rien 
appris  de  plus  important.  L'éloignement 
6^  des  occupations  qui  exigent  réfidence 
ont  empêché  de  profiter  de  l'offre  obli- 
geante qui  a  été  faite  de  communiquer  ce 
Manufcrit ,  mais  fan*  déplacer. 
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M.  TEvêque  de  Senlis  ,  dont  on  ne 
fçûurolt  trop  louer  le  zèle  pour  les  Scien- 
ces ,  &  la  complaifance  pour  ceux  qui  les 
cultivent,  a  bien  voulu  faire  copier  l'exem- 
plaire dont  on  s'eft  fervi ,  6c  tirer ,  tant 
de  fa  Bibliothèque  que  de  celles  de  fes 
amis ,  les  autres  livres  dont  on  a  eu  be- 
foin. 

Les  faits  nont,  dans  ces  Mémoires,  ni 
dates  ni  fuite.  C'eft  précilement  un  Re- 
cueil par  chapitre  dont  les  titres  indiquent 
le  fujet.  Il  n'y  a  que  le  fixieme  Volume  , 
dans  une  partie  duquel  les  matières  font 
à  peu  près  rangées  par  ordre  ,  comme  fi 
rÉcrivain  avoit  eu  deffein  d'eûayer  une 
Hifloire. 

On  ne  peut  douter  qu'ils  ne  foient  du 
Duc  Saint-Simion  lui-même.  Plufieurs  en- 
droits indiquent  qu'il  écrivoit  les  événe- 
mens  à  mefure  qu'ils  fe  paflbient  fous  fes 
yeux,  ou  qu'il  les  apprenoir  de  ceux  qui 
venoient  d'en  être  témoins;  &  le  fixieme 
Livre  pourroit  faire  croire  qu'ail  réfolut , 
dans  fes  dernières  années ,  de  raflembler 
ces  anecdotes  fans  liaifons ,  &  de  leur 
donner  une  fuite  qui  en  fit  un  corps  d'ou- 
vrage  régulier. 

n  en  étoit  fort  capable.  M.  de  SainN 
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Simon  ,  Évêque  d'Agde ,  qui   l'a  connu  , 
&  dont  nous   avons  une   Lettre  Tous  les 
yeux  ,  dit  que  «  à  plus  de  quatre-vingts  ans 
fon  tffrït  était  comme  à  quarante.  Sa  con- 
verfation  enchantenjji.  Il  ne  vivait  plus  de' 
puis  bien  des  années  qui  dans  fa  BibUothC' 
que  y  ne  cejffoit    de   lire ,   6*  n  avait  jamais 
rien  oublié.  Le  M.:r:chal  Je  Bellc-Fjle  difoit 
de  lui   que  cétoit  le  plus  intércjjant   &  le 
plus  agréable  Dictionnaire  v.  Il  étoit  né  en 
1675  ,  avoit  été  élevé  par  un  père  très- 
régulier.  Il  fut  introduit  à  la  Cour  dès- 
Tàge  de  quinze  ans,  &  jufqu'à  fa  mort, 
arrivée  en  1756,  il  fut  toujours  lié  avec 
les  perfonnes  les  plus  vertueufes.  Comme 
donc  il  ne  peut  y  avoir  de  difficulté  fur 
l'authenticité  de  fes  Mémoires,  on  ne  peut 
en  former  non  plus  fur  la  vérité  des  faits. 
Un   homme   de   ce    cara£lere   n'étoit  pas 
capable  d'en   inventer  :  tout  au   plus  on 
peut  ne  fe  pas  fier  entièrement  à  la  ma- 
nière de   les   préfenter ,  qui   fouvent    les 
déguife  &.  les   altère. 

En  effet ,  nous  ne  difTimulerons  pas  que 
quelquefois  ils  prennent  la  teinte  de  fon 
humeur  févere,  &  même,  on  doit  le  dire, 
cauftique  &  mordante.  Quelquefois  aufli 
il  a  un  peu  trop  cru   fur   parole.   Novîs 
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avons  donc  eu  un  double  travail  :  le  pre- 
mier, de  re£lifier  certains  faits  par  le  té- 
moignage contraire  d'Auteurs  contempo' 
rains  ;  le  fécond  ,  d'adoucir  l'amertume  de 
la  critique ,  d'émouffer  des  traits  trop  pl- 
quans  ,  &  de  réformer  les  conjeftures 
hafardées. 

Les  Mémoires  de  Saint-Simon  commen- 
cent à  devenir  communs.  On  en  a  tiré , 
&  on  en  tire  journellement  des  copies. 
Il  pourroit  arriver  que  quelque  Libraire , 
voyant  cet  empreflement ,  les  fit  impri- 
mer. On  en  a  même  déjà  donne  des  mor- 
ceaux dans  des  Recueils ,  dont  ces  Fragf 
mens  font  le  principal  mérite.  C'eft  donc 
le  moment  de  faire  paroître  un  Ouvrage, 
où  on  trouvera  tout  ce  que  ces  Mémoiiôs 
renferment  de  curieux  &  d'intéreflant  , 
où  les  opinions  font  difculées  ,  les  faits 
éclaircis,  &  où  l'honneur  de  quelques  fa- 
milles fera  rétabli  avant  que  îa  multitude 
des  copies,  ou  même  l'imprefTion  ayent 
répandu  les  impr.tations  flétrifTantes  (i). 


(i)  Ce  qu'on  avoit  prdvu  eft  arrivé.  Pendcint 
que  cet  Ouvrage  étoit  à  la  cenfurc  ,  les  Mémoires 
de  Saint-Simont  ont  paru  fous  le  titre  de  l'Olfcr- 
vatiur  véridi^u:,  Paris ,  BuifTon  ,  rue  Haut»-Fcuille, 
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Quant  au  ftyle  &.  ;i  la  manière  de  Saint- 
Simon  ,  on  en  jugera  par  les  morceaux 
de  Tes  Mémoires  répandus  dans  cet  Ou- 
vrage dont  ils  font  la  bafc.  A  la  vérité,  on 
les  a  retouchés  &  abrégés  ;  mais  on  a  tâché 
d'en  confcrver  le  caraélere  original,  qui 
cft  l'ironie  mêlée  d'un  peu  de  malice.  Il 
fe  plaifoit  aux  portraits  en  conrrafte.  Si 
nous  avions  préfenté  la  plupart  tels  qu'il 
les  a  laifles  ,  on  verroit  qu'à  force  de 
raffiner  fur  les  termes  &  de  quinteflentier 
Tes  idées,  il  devient  embrouillé  &  obfcur. 
Mais  en  général ,  il  écrit  ayec  élégance  & 
pureté  5  en  homme  franc ,  loyal  &  juftc 
malgré  fes  préventions. 

On  trouvera  peut  être  fingulier,  &  on 
regardera  comme  une  inutilité  que  nous 
nous  foyons  afTujettis  à  citer  les  tomes 
&  les  pages  d'un  manufcrit,  puifque  ces 
cHofes  doivent  nécefTairement  changer  à 
chaque  copie  ;  mais  nous  avons  fait  ré- 
flexion que  ces  copies  étant  toutes  calquées 
dans  le  principe  lur  un  original  unique, 
chacune  conferve  vraifemblablement  l'or- 


3  vol.  petit  in  S",  On  a  gardé  tout  le  défordre 
An  manufcrit.  Les  Leéleurs  jugeront  par  nos  cita- 
tions ,  fi  en  en  a  con  ervé  l'énergie. 
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dre  primitif,  &  qu'ainfi  un  fait  trouvé 
fervira  à  faire  trouver  plus  facilement  le< 
autres  par  approximation  (i). 

11   y  a   des    matières    fur   lefquelles   il 
paroit  que  Saint-Simon  fe  plaît  à  revenir, 
par  exemple,  fur  l'avidité  des  Courtifans 
folliciteurs  perpétuels  de  grâces  pécuniai- 
res :  nous    n'avons    pas    jugé   à    propos 
d'adoucir   Tes    farcafmes  ;  mgis    fans  leur 
ôter  leur  force  ,  nous  les  rendons  moins 
dangereux  en  nous  abftenant  de  nommer 
Obfervations  ^^s  perfonnes.  "  On  a  beaucoup  crié  contn 
.  ^J4."  .      aux  qui  ÎThpregnent  leurs  écrits  dt  la  cha- 
lur  leur  qui  les  brûlait.  On  c  tu  tort.  Cette  cha- 

^c'^c^rr'inh^  ^^^^  ^ft  fi^^-tout  nécejfaire   quand  on  parle  y 
traricns      quand  on   écrit  pour  la  Cour.   Montefquieu 
par  MM.  '  difoit  des  Rujfes  y  qu'il  fallait  les   ccorcher 
^^1?°^      /7(?ttr   les  faire  fentir.   Les   Courtifans  ,   les 
Necker,      Seigneurs  font  des  Rujfes  quand  il  s'agit  des 
page  117.     calamités    du  peuple  «. 


(1)  Comme  il  y  a  des  Sommaires  à  la  tète  de 
chaque  volume  des  Mémoirci  imprirrés,  on  pourra 
aifémcnty  recourir  pour  vérifier  nos  citations.  Ccfl 
un  avantage  que  nous  procure  l'imprimé,  qui  ôtera 
la  fleur  de  la  nouveauté  à  quelques  faits,  mais  qui 
probablement  ne  diminuera  pas  l'intérêt  de  notre 
Ouvrage, 
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2,  Galerie  de  raiicienne  Cour,  ou     CaLric. 
Mémoires  anecdotes  poHr  fervir 

à  l'Hirtoire  des  règnes  de  Louis 
XIV  &  de  Louis  XV,  8  vol. 
in-  12  ,  fans  nom  d^ Auteur  ni 
d'' Imprimeur, 

Pièces  intcreffantes  &  peu  con-      pièœs 
nues  ,  pour  fervir  à  rHiiloire  &:  intéreffantes. 
à  la  Littérature ,  par  M.  D.  L. 
P.  Bruxelles ,  &  à  Paris  ,  chez 
Prault  ,    quai    (\qs   Auguflins  , 
1745',  8  vol.  in- 12* 

On  trouve  dans  l'un  &  dans  l'autre,, 
mais  fur-tout  dans  le  premier  ,  beaucoup 
de  ir.orceaux  alTez  longs  des  Mémoires  de 
Saint-Simon  ,  que  les  Rédafteurs  ne  nom- 
ment pas.  Nous  ne  lommes  pas  fâchés 
qu'il  y  ait  déjà  quelques  parties  de  ces 
Mémoires  imprimées ,  afin  qu'on  puifle 
apprécier  notre  travail  fur  cet  Auteur. 

3.  Mémoire  pour  fervir  à  l'Hifloire     choify. 
de  Louis  XIV ,  par  feu  M.  l'Abbé 

DE  Choisy,  de  l'Académie  fran- 
çoife.  A  Utrec/it,  chez  Vande  3 
Water,  1727,  2  vol.  in*i2. 
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Il  fut  Courtlfan  ,  Voyageur  ,  Prêtre  , 
Miffionnaire  ,  Hifloriea  ,  Romancier  ,  & 
vécut  jufqu'à  un  âge  très-avancé.  Il  nous 
apprend  lui-même  comment  s'eft  formé 
Ion  Ouvrage  qui ,  né  ,  pour  ainfi  dire  , 
dans  la  converlation  ,  a  dû  en  conferver 
le  défordre  &.  la  Liberté. 
Toirel,  "   Voici  y    dit-il,   comme  je    m'y  pnnds 

P*g^  4  3»  pour  écrire  mes  Mémoires.  l'écris  d'abord  tout 
ce  que  je  fjis  par  moi-même ,  &>  tout  ce  que  rn  a 
dit  ma  mère  qui  était  liée  avec  beaucoup  de 
monde.  Er.juiieje  fais  des  quejîlons  aux  çtns 
par  les  mains  de  qui  les  affaires  ont  pa(fé , 
-  &  Us  fais  fans  emprcfftment  avec  un  air  in- 
génu &  de  fimpk  curiofité.  Je  fais  parler 
M.  Ro^e  fur  k  temps  du  Cardinal  Ma:iarin. 
J'entretiens  Al.  de  Briennt  qui  a  été  cinq  à 
Jîx  ans  Secrétaires  d'Etat ,  &  qui ,  malgré 
dix-huit  ans  de  retraite ,  a  encore  beaucoup 
d'cfprit  &  de  mémoire.  Je  fais  conter  à  M.  de 
Pontchartrain.  T  en  ai  i:fc  a  in f  avec  feu  Pe- 
lijfon.  Je  laiffejafer  la  bonne  femme  Du  PUf 
fis-Bclliere  qui  ne  radote  point.  Tai  eu  cent 
som'erfaticns  avec  U  vieux  Maréchal  de 
Villeroy  6»  avec  feu  M.  le  Premier.  Je  tire 
quelquefois  une  parole  du  bonhomme  Bontenips; 
fen  tire  dou\e  de  Joycufe  ,  vingt-cinq  de  Cha^ 
marente,  qui  efl  charmé  qu'on  lui  aille  tenir 
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compjgnU.  Il  n'y  a  rien  qui  délit  fi  bien  la 
lanpic  qui  U  goutte  aux  pieds  &  aux  mains. 

j»  Je  me  fers  de  ce  que  dit  l'un  pour  faire 
parler  Vautre.  Je  compare  les  diverfes  leçons  , 
6*  quand  plufieurs  s' accordent  fans  s'être  con- 
certes  y  je  crois  que  c'cjl  Iz  vérité.  Je  n  écris 
jamais  que  Us  chofes  qui  ft  font  paffces  il  y 
a  au  moins  quinine  ans  ,  tous  mes  amis  font 
trop  bons  Courtifans  ,  6»  noferoient  rien  dirt 
du  prcfent  ni  de  ce  qui  en  approche  :  mais 
dis  que  cela  s'éloigne  un  peu ,  ils  ne  font 
plus  myjlère  de  révéler  les  chofes  les  plus  /c- 
cretes ,  perfuade^  quil  n'y  a  plus  de  danger 
pour  eux  «. 

Quoique  ce  pafTage  foit  un  peu  long, 
on  a  jugé  à  propos  de  le  mettre  tout  en- 
tier, parce  qu'il  montre  comment  fe  font 
les  bons  Mémoires. 

ij,.  Hiftoire  du  règne  de  Louis  XIV,  Reboulet, 
furnommé  le  Grand  ,  Pvoi  de 
France  ,  par  M.  Reboulet  , 
Dodeur  es  Droits.  AmJIerdam  ^ 
chez  Zacharie  Chaflelain,  175"^, 
9  vol.  in-12. 

Ceft  la  meilleui^e  Hiftoire  de  Louis  XIV. 
L'Auteur  eft  fage ,  modéré  ,  ni  flatteur  ni 
fatirique.  Son  ftyle  eft  pur,  clair  &.  coulant. 
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ïl  dit  de  la  vie  privée  ce  qu'il  en  faut  ! 
dans  une  Kifroire  générale  ,  &  il  donne  | 
une  connoifTance  Tuffifante  des  guerres ,  î 
des  négociations,  des  affaires  intérieures,  ; 
&  des  intérêts  des  Princes  relativement  ; 
à  la  France.  j 

La  Fare.     J.  Mémoires  de  M.  L.  M.  D.  L.  F.  • 
(le  Marquis  de  la  Fare)  ,  &i  Ré-  j 
flexions  fur  les  principaux  événe- 
mens  du  règne  de  Louis  XIV. 
Roter  dam  ,  1716  ,  petit  in-S.'* 

Ces    Mémoires    ne    vont    que    julqu'à  j 

1697.  On  dit  que  AI.   de  la  Fare  s'étoit  : 

propole  Sallufte  peur  modèle.  Il  peint  à  la  ' 

vérité  comme  lui  ;  mais   comme  Sallufte  j 

aulTi ,  il  efl  iouvcnt  plus  Orateur  qu'Hif-  • 

îorien.  * 

M.  de  la  Fare  étoit  de  la  Cour  du  Duc  \ 

d'Orléans.  Ainfi  on  doit  le  lire  avec  pré-  j 

caution  fur  ce  qui  regarde  la  perfonne  de  , 

Louis    XIV.  ; 

! 

Siècle  re    6.  Le  Siècle  de  Louis  XIV,  public   ! 
Louis  xiv.      par  M.deFrancheville.  jL^/^p- 

Perfonne  ne  ditconviendra  que  ce  ne  Toit 

un 
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un  Ouvrage  très-agréable  à  lire.  On  l'a 
critique  lur  la  manière  d'écrire  l'Hilloire 
par  chapitres,  forme  très-commode  pour  un 
Auteur;  l'ur  ce  que  louvent  il  a,  diî-on, 
plutôt  ajuftc  les  t'aits  aux  réflexions,  que  tiré 
les  rétlexions  des  faits.  Enfm  ,  on  a  trouvé 
mauvais  quM  ait  prétendu  être  cru  fur  fa 
parole ,  quand  il  a  dit  que  certains  évéïïe- 
mens  6c  leurs  caufes  lui  avoient  été  racontés 
par  des  perfonnes  de  diftincHon  très-inf- 
truites  ,  qu'il  ne  nomme  pas.  Mais  ceci  ne 
pourroit  être  un  grief  de  quelque  impor- 
tance, qu'autant  qu'on  au'.o-t  droit  d'ailleurs 
de  fe  délier  de  M.  à^  Franc hivUU  ou  de  M.  de 
Voltaire. 

7.  Mémoires  du  Duc  de  Navaillcs  Navaiiies. 
^delaVallettCjPair  &Marcciial 
de  France  ,  &  Gouverneur  de 
Monfeigneur  le  Duc  de  Chartres. 
Amjlerdam^  chez  Jean  Malherbe, 
1701 ,  vol.  i/Z-I2. 

Mémoire  du  Maréchal  de  Gram-  GrammoRt 
mont.  Duc  &c  Pair  de  Frarxe, 
donnés  au  Public  par  le  Duc  de 
Grammont  fon  î\\s  ^  Pair  de 
France.  Faris  ,  Michel  David , 
1716,  vol.  i/z-ii. 

Ces  Mémoires,  prel'que  tout  militaire!, 
Tome  T,  b 
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paroiiïent  propres  à*  prouver  qu'on  faiîbit 
autrefois  la  guerre  d'une  manière  qui  don- 
noît  heu  à  ce  qu'on  appelle  furia  Franccfc  ^ 
de  ie  développer  avec  une  îorce  que  la  dil- 
cipline  Tymmétrique  ,  observée  iiftuelle- 
fnent  ,  femble  reftreindre. 

Noaiiies.  £.  Mémoires  politiques  &  militaires, 
pour  fervir  à  l'Hinoire  de  Louis 
XIV  &  de  Louis  XV ,  ccmpoTés 
fiîr  les  pièces  originales ,  recueil- 
lies par  Adrien  Malrice,  Duc 
de  Noailles,  Maréchal  de  France, 
&i  Miniftre  d'Etat,  par  M.  i'Ablé 
MiLLOT.  Paris,  Moutard,  rue  des 
Maihurins,  1777,  6  vol.  i/z-i2. 

Beruick  Mcmoires  du  Mafcch.  de  Bef.wick, 
écrits  par  lui-rrême.  Pans ,  Mou- 
tard, rue  dt%  Matluirins  ,  1780, 
2  vol.  in- 12. 

vi^  de     Vie  de  Madame  de  MaintenoN, 
Liilitutrice  de  la  royale  maifon 
j    àt  Saint-Cyr.  Pans ,  BuifTon ,  rue 
,  )  Hume-Feuille,  1786,  vcl.  in-12. 

Vie  du  I\larLchal  de  Villars,  (S^c. 
édite  par  lui-même ,  &  donnée 


Maintcnon. 
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au  Public  par  M.  Anquetil,  &c. 
Paris ^  Moutard,  rue  des  Mathu- 
rins,  178  j,  4.  vol.  in-12. 

Nous  croyons  que  les  Auteurs  ou  Edi- 
teurs des  trois  premiers  Ouvrages  font 
encore  vivans  ,  Ôc  il  ne  nous  convient  pas 
de  prononcer  fur  le  mérite  du  dernier. 

9  Mémoires  pour  fervir  à  l'Hifloire  LaBeaumdlc, 
de  Madame  de  Maiktenon  &  à 
telle  du  Siècle  pa  (Te,  par  M.  delà 
Beau  M  EL  LE.  A  Maejîrlckt^  Jeaii- 
EdmeDufour,  1778, 6  vol.  i/7- 12, 

L'Auteur  n'a  pas  lu  afTez  tirer  parti  des 
Lettres  fur  lefquclles  il  travailloit.  11  auroit 
pu  s'enrichir  d'un  grand  nombre  de  cita- 
tions très-propres  à  embellir  l'on  ouvrage  , 
&  à  donner  plus  d'authenticité  à  les  taits. 
Son  ftyle  eft  nerveux  ,  un  peu  fec  et  haché , 
fcs  réflexions  tranchantes  ,  &:  en  général 
juclicieufes,  excepté  quand  Ton  z:le  le  pro- 
voque contre  la  Religion  Catholique  &:  Tes 
Minières. 

On  a  mis  dans  cette  édition  ,  au  bas  des 
pages,  les  ranwqiics  critiques  de  M.  de  Vol- 
taire. En  les  lifant ,  on  a  de  la  peine  à  n'être 
pas  ému  des  ép:îhetes  dont  le  grand  homme 
a  gratifié  l'Ouvrage  &.  l'Auteur. 

10.  Leiircs  de  Madame  du  Main-  ^.  i-ettrcsde 

b  2 
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TENON.  Maejlricht^  chez  Jean* 
EdmeDiifoiH-,1778,  iovol.i/z-12. 

Ces  Lettres  portent  un  caractère  inimi- 
table d'originalité.  On  peut  dire  qu'elles 
peignent  d'après  Nature  celle  qui  les  a 
écrites.  Le  bon  fens ,  la  fagefle  ,  le  férieux 
y  dominent.  Il  y  a  peu  de  plaifantcrics,  & 
ce  peu  eft  plein  de  fel  6c  bien  à  la  place. 
On  trouve  aufli  quelquefois  des  réflexions 
jetées  fans  prétention  à  la  iuite  dts  faits ,  & 
qui  peuvent  être  citées  comme  maximes. 

Peu  de  perfonne-s  ont  connu  les  deroirs 
des  diftérens  états  com^mo  Madame  de 
Maintenon.  Evcques,  Amb.'.fiadeurs ,  Gé- 
néraux ,  Miniftres  ,  Princes  ,  Religieuses 
même,  chacun  y  trouve  Ls  ik'ns,  non  pas 
tracés  expiés,  mais  Ir  plupart  montrés  par 
la  feule  manière  de  préfenter  les  c^-^énemens. 
Les  Lettres  à  fes  Directeurs  font  pleines  de 
candeur  &  de  fimplicité,  6c  on  fera  tou- 
jours furpris  qu'elle  n'ait  jamais  laifTé  échap- 
per un  mot  qui  décelé  ,  ou  même  fafle 
ïbupçonner  ce  qu'elle  a  été. 

On  a  fait  beaucoup  ctcfprits.  Celui  de 
Madame  de  Maintenon ,  d'après  fes  Lettres , 
eft  encore  à  taire ,  &  ne  leroit  ni  le  moins 
♦agréable,  ni  le  moins  utile. 
Ca}  lus.  Le  dixième  volume  renferme  les  Souve- 

nirs de  Madarc  de  Caylus.  Ce  font  des  vrais 
Souvenirs  qui  ont  cependant  afioz  ue  fuite. 
On  eft  tâché  que  la  mémoire  lui  ait  manqué 
après  la  mort  de  la  DuchclTe  de  Bourgogne, 
&.  qu'elle  ne  fc  foit  pas  fouvenue  de  ce  qui 
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s*eft  pafTé  du   moins  julqu'à  la   mort   de 
Louis  XIV. 

II.  Peciicil  «les  Lettres  de  Madame     Lttrc  d,^ 
ia  Marquife  de  Sévigné  à  Ma- ^'^''^''*^* 
dame  la  Comtefle  de  Grignaii  fa 
fille.    Paris ,  par  la  Compagnie 
des  Libraires,  8.  vol.  in-i7. 

Tout  U  monde  lit  ces  Lettres  ,  les  lit  & 
relit  toujours  avec  un  nouwau  pla'iir.  Ce- 
pendant,  comme  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait 
d'Ouvrages  fans  défaut,  on  reproche  à  Ma- 
dame de  Sévigné  de  fatiguer  à  la  longae.fes 
Le6leurs  par  la  perpétuité  des  alTurances  de 
tendrefle  qu'elle  ne  cefle  de  donner  à  ù 
fille. 

En  effet,  elle  les  répète  dar.s  toures  fes 
Lettres  ;  mais  jamais,  on  doit  en  co  ivenir, 
jamais  une  manière  de  lui  dire  ,  /<;  vous 
aime ,  ne  relTemble  à  l'autre  ,  6c  on  eit  fou- 
yent  étonné  de  voir  paroître  ce  fentiment 
au  bout  d*une  phrafe ,  qui ,  loin  de  l'an- 
noncer,  n'en  paroiiToit  pas  fufceplible,  & 
de  le  trouver  bien  placé.  D'ailleurs ,  il  eft 
fur  qu'elle  ne  comprolt  pas  que  fes  Lettres 
feroient  imprimées  un  jour,  &.  certaine- 
ment il  lui  étoit  bien  permis  de  dire  entre 
elle  &.  fa  fille  ce  qu'elle  voulo-it. 

Le  ftyle  de  ces  Lettres  eft  lâche ,  mais 
fans  redondance  ;  coulant  &  doux  ,  fans  fa- 
deur. Il  y  a  beaucoup  de  jolies  penfées  qui 
BaiiTent  du  fujet  fans  recherche  ;  quelques 

*3 
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morceaux  d*une  éloquence  naturelle ,  que 
de  grands  Ecrivains  ne  déiavoueroient  pas; 
beaucoup  de  plaii'anteries  de  fociété  ,  qui 
pouvoient  faire  rire  ceux  même  qui  n'en 
étoient  pas;  des  narrations  d'une  élégance 
charmante  ,  des  delcriptions  comme  il  on 
avoit  les  chofes  fous  les  yeux  ;  des  jeux  de 
mots  qui  font  malins  ians  bleiTer ,  une  Ironie 
fine  ,  point  de  méchanceté  ;  par-tout  enhn, 
bonté,  tendrefle,  franchife,  &  un  grand 
fonds  de  bon  fens,  de  fagefTe  &  de  reli- 
gion. 

Une  grande  ut'lité  qu'on  peut  retirer  de 
ces  Lettres  dans  la  vie  privée  y  c'efl  de  voir 
comment,  en  vingt-fix  ans  de  temps  que 
ce  commerce  a  duré,  depuis  1670  jufqu'à 
\6<)6  ,  on  change  d'inclination  &  de  goût, 
de  manière  de  penfcr  &  de  juger  ;  combiert 
âuili  ces  fûïc^lions  changent  chez  les  per- 
fonnes  qui  nous  ^environnent,  les  révolu- 
tions dans  les  amitiés,  dans  les  li.ii'ons,  dans 
les  fortunes  :  toutes  chcfes  dont  on  n'ciuroit 
jamais  pu  prévoir  les  haiards  ;  vrai  tahlei^u 
mouvant ,  &  matière  à  réflexions  fur  U 
prudence  avec  laquelfc  on  doit,  dès  fa  jeu- 
nefle  ,  choifir  non-leulement  fes  amis,  mais 
encore  fes  fimples  connoiflances. 

Le  huitième  volume  renferme  les  Lettres 
de  plufieurs  perfonnes  de  la  fociété  de  Ma- 
dame de  Sévlgné.  Excepté  quelques-unes 
de  Madame  de  Grignan  &  de  M.  de  Cou- 
lantes, on  croiroit  que  les  autres  n'ont  éré 
mifcs  que  pour  faire  valoir  les  fiCiines  6c 
4^1^  fervix  d'ombre. 
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12.  Eiïciis  dans  le  goût  de  ceux  de  D'Argerf.n 
Montagne,  compoPJs  en  1738 
par  C Auteur  des  ConJidzrLitïons 
fur  le  Gouvernement  de   Fr.i.ice, 
Ainfierdam  ,  lySy ,  vol .  i/i- 12. 

Ces  E^Tais  qu'un  conne  à  M.  d*Argenron^ 
t^ls  du  L?2iiterijnt  di^  Pijii.e  ,  «S:  Garde  des 
Sceauï,  &  M.nJlre  dis  Aft'aires Etrangères, 
ne  ibnt  pas  duns  le  e^oiu  de  Mw.tagnc.  Ort 
n'y  reconnoit  pas  \t  faire  de  cz  Peintre  des 
moeurs,  &  on  n'y  trouve  point  l'abandon 
énergique  de  notre  vieux  Moraliile  ;  mais  il 
y  a  des  réflexions  juites,  des  penlées  fines, 
des  tableaux  bien  delTinés,  d'un  coloris  vit' 
&  animé  ;  &  ce  qui  rend  ces  Mémoires  in- 
téreffans  pour  THiftoire ,  c'eil  une  efpece  de 
galerie  des  Miniftres  de  Louis  XIV ,  cha- 
ciifi ,  pour  ainfi  dire  ,  d.mb  l'attitude  qni  lui 
eft  piopre. 

Il  Teroit  à  dcfircr  que  ceux  dont  les  ca- 
binets lec^lent  de  pareiU  Ouvrages,  les 
ouvrirent  aux  curieux  ca^jables  d'en  faire 
ufage.  M.  de  Pauhny  ,  qui  a  donné  ces 
Mémoires  au  Publ'C,  Te  propofoit  de  faire 
fulvrc  cette  produwHon  de  fon  oncle ,  par 
d'autres,  non  moins  ellimables,  dont  les 
matériaux  font  partie  de  fa  Bibliothèque  ac- 
qullé  par  Monlélgncur  le  Comte  d'Artois. 

13.  Mémoires  de  M.  Roger  de     b^ih. 
Rabutin^  Conne  deBufTi,  &c. 
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Paris  ,  Aniffon  ,  i(5p6  ,  2  vol. 
f/Z'4.**. 

Outre  ces  Mémoires,  dont  nous  avons 
tiré  quelques  petits  faits,  on  le  croit  encore 
Auteur  du  moins  du  premier  volume  de 
THijloirc  amourcufc  des  Gaules ,  réimprimée 
en  1754,  en  4  vol.  in-12,  fans  nom  d'Au- 
teur ni  d'Imprimeur. 

Langler  Dufrenoi  dit  à  fon  occafion ,  que 
les  fatircs  ne  font  pus  inutiles  en  kiftoire;  mais 
quand  elUs  font  aufii  licentieufes  ,  auiîi 
déshonorantes  que  YHiJîoire  amoureufe,  un 
Auteur  qui  fe  i-efpe^ie  doit  toujours  crain- 
dre de  fouiller  fa  plume  en  les  citant. 

14.  Nota.  On  remet  ici  pour  la  commo- 
dité du  Le£^eur,  les  obfervations  qui  ont 
déjà  été  faites  dans  tint  ri  pie  du  Cabinet  fur 
les  trois  Ouvrages  qui  fuivent. 

c  ATrigny.  1®,  Mémoires  pour  fervir  à  l'Hif- 
icire  Univerfelle  de  l'Europe, 
depuis  1600  jusqu'à  171 6,  par  le 
Père  d'AvRiÇNY  ,  de  la  Com- 
pagnie de  Jéfiis.  Paris  ,  chez 
Gucrin  &  Delatour,  rue  Saint- 
Jacques,  ivn^  5  ^'^^-  ^'"ï-i^* 

Ils  font  très- judicieux  ,  clairs,  brefs, 
écrits  d'une  manière  piquante,  quelquefois 
malins ,  toujours'agréablcs.  Les  événemens 
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fe  fuivent  par  ordre  chronologique  ,  «S:  font 
chacun  un  tour  ifolé.  On  y  trouve  une  ex- 
cellente cr'tique  des  Auteurs  &  des  dates, 
lans  aucun  mélange  du  pédantiTme  qui  a 
coutume  d'accompagner  ces  fortes  de  dif- 
cuilions. 

2**.  Mcmoîres  pour  fervir  à  THif-  MottevUie. 
toire  d'Anne  d'Autriche ,  époufe 
de  Louis  XIII ,  Roi  de  France  » 
par  iMadame  de  Motteville, 
une  de  Tes  Favorites,  Amjier- 
dam ,  chez.  François  Changuyon , 
1723,  8  vol.  //2-12. 

Le  titre  de  Favorite  ne  doit  pas  pré- 
venir contre  la  véracité  de  Madame  de 
Motteville.  Son  attachement  pour  fa  Maî- 
trefTe  ne  Tempêche  pas  d«  laifTer  apperce- 
voir  fes  défauts  ;  mais  elle  mer  dans  fes 
aveux  tout  le  refpec^  &  les  ménagemens 
convenables.  Outre  la  fuite  bien  circonf- 
tanciée  des  événem«ns  ,  or\  trouve  dans 
fes  Mémoires  le  portrait  des  hommes  & 
des  femmes,  leurs  mœurs  ,  leurs  caraéleres, 
les  généalogies,  les  aventures  fecretes,  les 
defcriptions  des  fêtes  ,  les  modes,  &  des 
réflexions  très-fenfces  &  très-chrétiennes. 
Quelques  personnes  regardent  ces  Mé- 
moires comme  prolixes  &  minutieux  ; 
mais  les  g^ns  de  la  Cour  ,  pour  lefquels 
ils  paroifTent  faits  _,  doivent  les  l^ire  avec 
plaifif ,  parce  qu'ils  y  voient  tevivre  leurs 
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ancêtres  dans  le  coftume  de  leur  fiecle  ,  & 
qu'ils  y  trouvent  matière  à  comparaifon. 

Mademoi-  3**.  Mcmoircs  de  MaHemoifelle  de 
MoNTP£NsiEF,  fille  deM-Gaftou 
d'Oiléans ,  frère  de  Louis  XIII , 
Roi  de  France.  Paris  ^  chez  Le- 
breton  ,  1728 ,  6  vol  i;z-i2. 

Ce  font  vraiment  ks  Mémoires  de  Sfj- 
dimoifelU,  car  par-tout  elle  n*eft  occupée 
qu€  de  fa  perfonne.  Elle  ne  parle  des  évé- 
nemens  publics  ou  particuliers,  que  rela- 
tivement à  elle-même.  On  la  blâme  d'atoir 
rempli  l'es  MéiTKjires  de  détails  de  fêtes, 
d'ajuftemens  ,  de  modes,  d'étiquettes,  de 
préféances,  de  généalogies,  tous  objets  qui 
paroiflent  futiles  ;  mais  on  doit  obferver 
que  ce  font  les  grandes  affaires  pour  le» 
perfonnes  de  (on  rang. 

La  Fayette.  I J  Hifloirc  de  Madame  Henriette 
d'Angleterre  ,  première  femme 
de  Philippe  de  France  ,  Duc 
d'OrJéans ,  &c  Mémoires  de  la 
Cour  de  France ,  pour  les  années 
1668  &  i66pj  par  Madame  la 
Comtefle  de  la  FayEttb. 
A  Maejlricht ,  chez  Jean-Edmc 
Diifour,  177^5  vol.  i/7-i2. 
Elle  commence  par  des  portraits  félon 
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\^  mode  clu  temps.  Son  flyle  eft  noble  , 
pcrio<Ji([ue,  &:  ariondi.  Eli';;  le  ))Uir  Sur- 
tout, ddns  fts  SUmoins  de  U  Cow  Je  France , 
à  faire  contrafter  les  p?r<onnages  ,  à  l«s 
retirer  de  la  icene,  &  à  le^  y  ranener  par 
des  détours  qui  prolongent  l'aition  ,  de 
lorî'»  qu'on  croiroit  lire  quelque  épifooe 
i\ç  CliLc  6»  à*Artjmene  ^  Romans  célebix's 
qu  on  le  plailoit  alors  a  Imiter  mcnie  en 
écrivant  l'Hillolre. 

i6.  Lettres  hi doriques  de  M.  Pe-    PcUifo». 
LIssoN.    Paris  ,   chez    François 
Didût,  1729,  3  vo!.  in-i2. 

L'Eliteur  d't  que  pour  en  donner  une 
juire  idée,  il  ny  auroit  qua  les  intjîiiler  : 
Journal  des  voyjçes  &  campagnes  ac  Louis 
XIV ,  depuis  i  6jQ  jiifqucn   i  ùS8. 

Le  ftyle  en  cft  fiaipls  &  purement  éplf- 
tulaire  ;  mais  quoique  Peliffon  fe  Ibit. atta- 
ché fur-tout  au<  dates,  à  la  defc,'*iption  d*s 
campemens  ,  des  marches ,  des  actions  , 
tanf  de  fiége  que  de  campagne,  ce  n'ieil 
p  •s  un  journal  {*iz.  L'Ecrivain  i  a  nourri  de 
iiits,  ^uc  des  Hlflorletts  Grecs  &  Romains 
nauroUnt  p^s ,  dit- il  ,  oubliés.  Tels  l'ont  T.  i,p.  ijo. 
ceux-ci  pris  au  hafard  ,  concernant  deux 
l'oldaîs  Tans  nom,  du  Régiment  du  R,oi,  au 
fiégo  de  iVUertricht  en  1673. 

«t  L'un  ,  voyant  un  Officier  renverfé  par 
»  terre,  lui  tend  la  main  droite.  Une  balle 
r>  lui  perce  le  poignet.  Sans  s'étonner  «i 
M  lie  plaindre ,  il  préfente  la  gauche  &.  ie 
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«  rybve.  Un  au're,  cu'on  emportoit  blafTé 
«  &  couvert  de  iang ,  entendant  les  regrets 
j»  de  Tes  cam '.rades  qui  le  plaignoient,  leur 
>>  dit  :  Ce  ntfl  rien,  le  Régiment  a  J air  f on 
î)  devoir  >». 
T.  i,p.  12.  C'eft  ce  ïhême  PelifTon  qui,  enfermé  à 
la  Baflille  pour  Taifaire  de  Fouquet ,  dont 
il  avolt  été  confident ,  s'y  amufa  à  appri- 
voifer  deux  animaux  également  iniociables^ 
un  Eafque  morne  &  trifte  ,  qui  ne  favoit 
que  jouer  d^  la  cornemufe,  qu'on  lui  avoit 
donné  pour  le  fervir  ,  &C  une  araignée 
qui  avoit  tendu  la  toile  à  la  grille  de  fa 
fenêtre.  11  les  mit ,  pour  ainû  dire  ,  en  com- 
merce. 

Pendant  que  le  Bafque  •  jouoit  de  Ion 
inftrument ,  Peliflbn  pofoit  des  mouches 
fur  le  bord  de  fa  fenêtre.  Peu-à-peu  l'arai- 
gnée s'accoutuma  à  connoître  ces  fons  6c 
à  fortir  de  fon  trou  h-tôt  qu'elle  les  enten- 
doit  ,  jpour  courir  lur  la  proie  qu'on  lui 
expofoit.  En  plaçant  cette  proie  de  proche 
en  proche  ,  le  Priionnier  parvint  ,  après 
un  exercice  de  plufieurs  mois,  à  difcrpli- 
nerfi  bien  fon  araignée,  qtfelle  partoit  au 
premier  fignat ,  pour  aller  prendre  une 
mouche  fur  fes  genoux  jiuqu'au  fond  de 
la  cliambre. 
T.  1  ,p.  13.  «  C'eft  ainfi  qu'il  fe  prccautionnoit  con- 
î>  tre  lesatt.iques  d'un  enner^i  que  la  bonne 
>»  confcience  &.  le  courage  ne  domptent  pas 
>y  toujours,  c'ei^-à-dire  ,  contre  les  attaques 
n  d'une  imagination  oifive ,  qui  devient  le 
»  plus  cruel  fupplice  d'un  folitaire  w.   Il 
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n'avoit  avec  lui  qu'un  inlefte  &:  un  ftupide, 
&  il  lut  en  tirer  part;.  Pour  s*am:ncr  foi- 
même  à  une  pareille  dlverfion,  il  faut  plus 
de  conlUncc  &.  de  rcfolution  qu'on  ne 
pcn'e.      f 

Louis  XIV  s'étoit  fait  fuivre  dans  Tes 
campagnes  par  Peliflbn ,  qu'il  deftinoit  à 
écrire  :on  Hiftoire  ;  mais  avoir  la  timide 
circonfpedion  du  futur  Hiftorien  dans  le 
rôcit  de  certains  faits  perfonnels  au  Roi,  à 
des  Princes  &  à  des  Seigneurs  puifTans  ,  on 
feroit  tenté  de  croire  qu'un  homme  qui  au- 
roit  été  à  la  Baftille  feroit  peu  propre  à 
écrire  THiftoire. 

17.  Mémoires  de  Madame  Staal,     Staj^ 

écrits  par  elle-même.  Londresy 

^155 i  4  vol.  in-il. 

Elle  fe  nommoit  Mademoifelfe  de  Lau- 
nay.  L'hiftoire  de  fon  enfance  &  de  fa 
première  jeuneiTe  eft  écrite  avec  une  fa- 
cilité qui  plaît  &  intéreffe  ;  l'affaire  du  Duc 
du  Maine ,  avec  un  ton  de  vérité  qui  per- 
fuade.  Ses  intrigues  amoureufes  à  la  Baftille 
fatiguent  par  leur  longueur.  Son  ftyle  en 
général  eft  pur  &  coulant.  Les  defcriptions 
font  animées,  &  les  chofes  plaifantes  bien 
rendues.  Sa  profe  vaut  beaucoup  mieux  que 

fcs  vers, 
f  ^ 

On  faifoit  alors  des  portraits  comme  on 
a  fait  depuis  des  charades ,  des  caUmbourds 
&  des  fynonymcs.  Les  portraits  étoient  la 
pierre  de  touche  des  beaux  efprits  du  tei^ps. 


I. 
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A  ce  titre ,  Madame  Staal  fut  engagée  à 
faire  le  ficn  ;  mais  fa  réputation  n'étoit  pas 
apparemment  bien  inta^le,  puifqu'on  lui 
demanda  comment  elle  s'y  prendroit  pour 
fauver  certains  traits.  O/i  ,  répondit-elle, 
je  me  peindrai  en  bufli.  Cependant,  malgré 
fa  prudente  intention  ,  elle  a  été  quelque- 
fois au-delà. 

ilademoifelle  de  Launay  eft  un  exemple 
du  danger  qu*il  peut  y  avoir  de  donner  nux 
enfuns  une  éducation  trop  relevée  :  a  II 
î>  m'eft  arrivé,  dit-elle,  tout  le  contraire 
j»  de  ce  qu'on  voit  dans  les  Romans  ,  où 
-n  l'Héroïne  ,  élevée  comme  une  fimple 
•n  Bergère  ,  fe  trouve  une  illuftre  Pri':- 
«  ceiTe.  J'ai  été  traitée  dans  mon  enf:ir..ce 
•)■>  en  perfonne  de  diftin-flion  ,  &.  par  ia 
»  fuite  je  découvris  que  je  n'étois  rien ,  & 
w  que  rien  dans  le  monde  ne  m'c:p^>a;r?- 
Yt  noit.  Mon  ame  n'ayant  pas  pris  d'abcrd 
î>  le  pli  que  devoit  lui  donner  la  mauva  le 
»  fortune,  a  toujours  rcnùé  à  l'abaiile'.r.ent 
j7  &  à  la  fujétion  où  je  me  fuis  trouvée. 
j)  C'eft-là  l'origine  des  malheurs  de  ma 
»  vie  yt. 
2,  p.  iz^.  On  peut  juger  de  la  haine  qu'elle  «voit 
pour  tout  affujcntilTement  p:ir  fa  manler'e  de 
penfer  fur  la  prifon.  «  Ma  vie,  dit-elle,  y 
»  étoit  douce  &i  tranquille.  J'y  trouvois 
jj  même  plus  de  liberté  que  )e  n'en  avo!s 
»  dans  la  Cour  de  la  DucheiTe  du  Marne. 
»  Il  eft  vrai  qu'en  prifon  on  ne  fait  pas 
M  fa  volonté  ;  maïs  auflî  on  n'y  fait  pas 
»  celle  d'auirui  ;  c*eft  au  moins  la  moitié 
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»  de  gagné.  L'éloignement  de  toute  forte 
n  d'objets  y  écarte  les  defirs ,  oa  l'impol- 
ï>  fibllité  d'en  latisfaire  aucun  ,  les  étouffe 
I»  dès  leur  naiiTance.  Il  n'en  eft  pas  de 
»  mêine  dans  la  lervitude.  Tout  s'y  ofTre 
>»  &  fe  rerule  en  même  temps  à  nos  fou- 
»  haits.  Là  encore  on  eft  exempt  des  aflu- 
j>  jettiiTemens,  des  devoirs,  des  égards  de 
j>  la  Société  ,  <Sc  à  tout  prendre ,  c'eft  peut- 
n  are  le  lieu  où  on  eft  le  plus  liiire  ».  Elle 
voyoit  tous  les  jours  à  la  Ballille  le  Chr- 
vdlier  de  Menil ,  prilonnier  coaime  elle, 
&  qu'elle  aimoit. 

iS.  Annales  politiqvi^s  de  feu  M,  Saint-Pierre. 
Charles-Ircnée  Castelle  ,  Abbé 
de  Saint-Pierre,  de  l'Académie 
Francoife.    f^yony  chez  Pierre 
Duplain,  1767,  2  vol.  in-12. 

On  a  diî  des  Ouvrages  de  l'Abbé  de 
Saint-Pierre  ,  rtue  c'etoient  les  Rêves  d'un 
honnite  homme.  Celui-ci  ne  dément  pas  la 
qualification.  Il  cû  rempli  de  tant  de  pro- 
jets pour  infpirer  aux  Princes  l'amour  d'une 
g'oiie  lage ,  fondée  fur  le  bonheur  des  peu- 
ples ,  qu'on  peut  bien  dire  que  c'eft  un 
Rêve.  L'Abbé  de  Saint-Pierre  va  à  la  fource 
■&  aux  motifs  des  avions,  ma  s  rrès-briève- 
mcnt.  On  voit  qu'il  ne  s'étend  avec  plaiiir 
fur  les  Caits  ,  que  quand  il  trouve  à  en  tirer 
des  réflexions  utiles.  Ce  but  fait  excufer  les 
idées  bizarres  qu'il  préfente  quelquefois. 
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Régence,    i^.  Mémoires  de  la  Régence  de 

Son  Altefle  Royale  Monfeigneur 

le  Duc  d'Orléans  ,  durant  la 

minorité  de  Louis  XV.  La  Hajc, 

chezVanduren,  ij^o,^vohin-i2. 

Comme  Hiftoire,  c'cfl  un  mauvais  Ou- 
vrage ;  comme  Recueil,  il  eft  excellent. 

Dangeau.   20.  Mémoires  du  Marquis  de  Dan- 
GEAU,  Manufcrits,  y8  vol.  i/z-^*". 

EfTais  de  Tout  le  monde  ,  dit  M.  d'Argenfon  ,  a 
d'Arg^cnfon  ,  cnundu  parler  de  ces  Mcmoires.  C'c/i  V« 
Journal  manu  fer  it  de  la  Cour,  depuis  1686 
jufquà  irio.  Jt  les  ai  lus  tout  entiers.  Et 
nous  aufïï ,  nous  les  avons  lus  tout  entiers , 
&  nous  avons  trouvé,  comme  M.  d'Ar- 
genfon ,  qu'ils  font  chargés  de.  beaucoup  de 
détails  minutieux,  à  travers  lefcuds  il  ft  ren- 
contre non  pas  beaucoup ,  mais  quelques 
anecdotes  intéreffantes.  S* il  ne  les  apss  écrits 
jour  par  jour ,  dit  d^Argenfon  ,  on  ne  peut 
pas  douter  qu'il  ne  les  *ait  rex'us  avec  foin ,  6* 
on  peut  dire  que ,  fi  ce  nefi  pis-là  une  vraie 
Hijîoirc  de  la  Cour  de  France  pendant  trente- 
cinq  ans ,  ce  font  du  moins  de  bons  matériaux 
pour  la  compofer. 

Nous  n'avons  pas  fi  bonne  icite  de  ces 
Mémoires ,  qui  font  écrits  avec  la  féche- 
refle  &  la  timide  circonfpe6iion  d'un  Gaze- 
tier.  Ils  ne  nous  paroiiTent  vraiment  utiles 
que  pour  les  dates  fur  lefquelles  ou  peut 
compter. 
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A  voir  dans  les 'Lettres  de  Macramé  de  Lettres  de       ' 
Maintenon  remprefTcnuTit  avec  lequel  elle  •yia»''-^-"^"  * 

j  I    •      N     ■«      T^  r       %n  '        •  fi-x-icn-c    vol.  I 

demandoit  a  M.  Uangoau  les  Mémoires,  ioi,ac6,       i 
fon  application  à  les   lue  dans  l'a  retra'te  24o,3co,&c.     *, 

de  Sai:u-Cyr  ,  à  la  fin  de  Tes  jours,  comme  \ 

oVi  connoit  le  bon  goût  de  cette  Dame  ,  j 
on   feroit  tenté   de  les   croire  importans  ; 

mais  il  faut  obferver  que  l'intérêt  qu'elle  ' 

y  prenoit  ne  peut  pas  taire  règle  pour  les  ' 

autres.  Cette  Dame  y  trouvoit  jour  par  \ 

jour  les  événemens  qui  s'étoient  palTés  fous  i 

les  yeux  ,  &.  dont  elle  avoit  fait  elle-même  : 

partie.  C'étoit  pour  elle ,  en  quelque  façon  ,  i 

un  mémorial  de  famille ,  &.  les  moindres  ; 

faits  révcilloient  en  elle  des  fouvenirs  chers  i 

à  fon  cœur,  &  qui  n*ont  pas  le  même  avan-  ^ 

tage  pour  les  Ledeurs  les  plus  curieux.  Il  ne  ' 

leur  refte  plus  que  la  prolixité  qui  fatigue,  \ 

&i  la  monotonie  qui  dégoûte  ;  mais  l'inexac-  { 

titude  eft  d'un  grand  prix  pour  ceux  qui  r 
écrivent 

21.  Journal  de  la  Cour  de  LouisXIV,  journal  de     '■ 
depuis  1684.  jufqu'en  1725-,  avec  ^*  ^*"^* 
des  notes  intéreffantes.  Londres ^ 
1770,  in-S^. 

C'eft ,  à  ce  que  prétend  l'Auteur  en  174 
pages  ,  tout  ce  qu'on  peut  tirer  des  58  vo- 
lumes de  Dangeau.  On  attribue  encore  ces  "  ' 
notes  à  M.  de  Voltaire.  Elles  ne  font  la  \ 
plupart  qu^ironiques.  En  voici  un  exemple.  ■■'■ 

Page  98,  fur  l'an  1700,  4  Septembf c  : 

t'eft  31  Juillet.  1 
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Texte, 
M  Le  matin  à  la  Meffe ,  Mndr.me  la  Du- 
)>  cheïïe  de  Bourgogne  devoit  tenir  un 
w  enfant  avec  Monleigneur  ;  mais  le  Curé 
»  de  Marly  ne  trouva  pas  qu'elle  fût  en 
:•>  habit  décent,  parce  qu'elle  ctoit  en  habit 
»  de  chalTe.  Le  baptême  fut  remis,  &:  on 
»  approuva  le  Curé  w. 

Note, 

Okfcrvt^  qu  alors  fh.zblt  décennie  la  Cour 
ttoit  d'avoir  la  e;or{re  6*  les  cpaules  entièrement 
découvertes  j  la  chute  des  reins  ^len  marquée, 
hs  bras  nus  ji'fquau  coude ,  un  pied  de  rouge 
far  les  j vues.  L'habit  de  chajfe  cachoit  tout 
tcla,  6»  les  Dames  itoicnt  fans  rouge  ;  le  Curé 
«voit  raifon. 

De  pareilles  notes  font  fort  inflrué^ives  ! 

Les  Mémoires  de  Dangeau  nous  ont  été 
rciîiniuniqucs  par  V\,  le  Marquis  dePaulmy, 
dont  la  nombreufe  Bibliothèque  étoit  pour 
les  gens  de  Lettres  une  relTource  d':uuant 
plus  précieufe  ,  qu'il  la  connoilToir  bien  , 
qu'il  en  falfoit  les  honneurs  avec  complai- 
fancc  &:  affabilité ,  &  qu'il  étoit  fort  en  état 
de  donner  de  bons  confeils. 

On  terminera  cette  nomenclature  par 
une  lille  d'autres  livres  qu'on  a  confultés, 
&  dans  lefquels  il  ne  s'eft  prefque  rien 
trouvé  d'important  fur  la  maticre  qu'on 
traitoit. 

Quincy,     Hiflcirc  Militaire  du  règne  de  Louis- 
Jc'Grand,  enrichie  de  plans,  6wC. 
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par  M.  DE  QuiNCY.  Parîs^  1720, 
8  vol.  ir2-4^\  ; 

Hl/loire  abrcgce  de  Louis  XIV,  \ 

par  Rogeh-Racutin,  Com:e  de  \ 

BufT:.  F^ir/j,  Ani lion ,  vol.  //2«I2. 
Mémoires  de  tout  ce  qui  s'eft  pafTé     Tcir.pie. 

dans  la  Chvétiemé'depuis  i(q2  . 

juCqu'à    2  67>;  ,  traduits  de  i'r^n- 

glois ,  du  Chevalier  Te  M  p  LE,  ■ 

La  Haye,  1692,  vol.  in- il,  ^(        ^ 

Lettres  de  Louis  XIV  à  Madame     Lettres  de      ^ 

la  Comtr  ffe  de  Bregy,  depuis  le 

p  Mars  i66x  jufqu'au  31  Octobre 

1662.  j 

Alanu'crit  de  M.  de  Paulmy ,  r/:-4°.  de  : 

616  pages.  Elles  marcjuent  une  grande  con-  ' 

fiance  chas  cette  Daine.  Il  s*y  loue  beau- 
coup du  gouvernement  de  Mazarin. 

Lettres  de  Madame    la  Marquife  La  Marqr.ic» 

DE  ViLLAKS  ,  AmbafTadrice  en 

Efpagne   fous  Charles  II,  à  la 

PrinceiTe    Marie  -  Louife  d'Or-  ^ 

1  ca  II  s .  Amjlerdcini  ;  ^  Pa  ris ,  c  hez 

Michel  Lambert ,  1762 ,  volume 

in- 16.  i 

■  l 

1 

i 


XÎiv  Obferv  citions, 

fortrai:s.  Lcs  Poriraîts  dc  la  Cour ,  c'efl-à- 
dire ,  du  Roi ,  des  Princes  ,  ^ç.% 
Miniftres,  &c.  Cologne  y  ïn-x^  de 
5)1  pages.^ 

CaraOeres  Caractères  de  la  Famille  Royale, 
i\ts  Miniftres  d'Etat,  ^  des  prin- 
cipales perfonnes  de  la  Cour  de 
France ,  avec  une  fupputarion 
abrégée  des  revenus  de  cette 
Couronne,  traduits  de  PAnglois, 
Villefranche^  chez  Paul  Pinceau , 
1703,  vol.  i/z-i2  dc  ^6  pages. 

Il  contient  quarante-huit  Portraits  affez 
bien  faits.  M.  de  Paulmy  eftimoit  ce  Livre 
qu'il  croyoit  rare. 

Lettres  de  Lettres  &:  Mémoires  de  M.  le  Car- 
XbTarin.  j.^^^^   Mazarin  ,  au  Roi  ,   à  la 

Reine  ,  à  M  M.  Le  Tellier  & 
Lyonne  ,  pendant  fon  voyage 
pour  la  paix  des  Pyrénées  \  ma- 
nufcrit  ïn-â^ ,  de  457  pages,  ccri- 
uire  très-fine. 

Les  mêmes  Lettres  ont  été  imprimées 
fous  ce  titre  :  Les  ÎMtrcs  du  Cardinal  M.!- 
[.irin,  6-;'.  Amjîc:\Lim ,  1690,  2  vol.  iVii; 
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maïs  elles  font  la  plupart  tronquées  clans 
l'imprimé  ,  ce  qui  rend  le  manurcrit  de 
M.  de  Paulmy  précieux. 

22.  Fragmens  des  Lettres  originales  Fragmens, 
de  Madame  Charlotie-Elifabeth 
de  Bavière,  veuve  de  Monfieur, 
frère  unique  de  Louis  XIV, 
écrites  à  Son  Ahefle  Royale 
Monfeigneur  Antoine-Ulric  de 
Bavière,  &c.  de  171  j  à  1720. 
Paris ,  chez  Maradan ,  Libraire, 
rue  des  Noyers ,  N^.  33  ,  1788 , 
2  vol.  i/i-ii. 

Ces  Fragmens  paroiiTent  authentiques. 
Ils  ne  fe  renferment  pas  dans  les  années 
depuis  171 5  ju'qu'à  1720;  mais  ce  font  des 
réminifcences  qui  embraffent  toute  la  vie 
de  Louis  XIV,  l'ur-tout  fa  vie  privée  ;  mais 
dans  un  détail  encore  plus  familier  que 
celui  que  nous  nous  fommes  permis.  Il  y 
a  une  multitude  d'anecdotes  plaifantes , 
curieufci  &  intéreflantes  fur  tous  les  Cour- 
tifans,  perfonnages  &  auti es.  Madame  avoit 
une  haine  bien  envenimée  contre  Madame 
de  Mainte  on  ,  qu'elle  dénigre  en  toutes 
circonftances.  En  général  elle  méprife  an 
moins  tout  ce  qui  n'eft  pas  haute  nobleffe. 
P.  168  ,  t.  I  ,  elle  raconte  avec  complai- 
fance  que  par  des  apoftrophes  dures  ÔC  dci 


xlvj  Ohfcrv  allons  n 

menaces,  elle  avoir  fait  mourir  de  chagrin 
une  jeune  Allemande,  qui,  fur  des  preuves 
équivoques ,  le  dcnnoit  pour  être  de  la 
Maifon  Palatine.  Madame  aimoit  &  efti- 
moit  infinimen-t  Louis  XIV  ;  cependant  elle 
eut  toujours  fur  le  cœur  la  mélalliance  que 
ce  Monaraue  avoit  exiî^ée  du  Duc  d'Or- 
léans  Ton  neveu. 

Les   Philip  piques, 

Manufcrle, 

Sa'.ire  contre  Philippe  d'Orlcans, 
Rcgent  de  France,  partagée  en 
ciijq  Odes,  qui  forment  un  toial 
de  ^4  flrophes,  compofées  cha- 
cune de  dix  vers  de  huit  f}  llabes 
à  rimes  croifées. 

Il  y  a  plrfîeurs  de  ces  ftropes  dans  lef- 
quelles  on  trouve  de  la  véhémence  &  de 
la  chaleur  ;  preî'aue  loutcs  lont  remar- 
qi^ubles  par  l'application  de  la  Fable  Se  de 
l'Hiftoire  employées  avec  beaucoup  d'in- 
telligence, 6c  par  des  ;iIluiions  bien  ame- 
nées. D'autres  lont  purement  hiftoriques, 
&  ce  qu'on  pourroit  appeler  de  la  proie 
rimée  ;  mais  ii  cette  Satire  n'eft  pas  un 
chef-d'œuvre  de  poéfie  comme  plufieurs 
l'ont  cru  ,  perlonne  du  moins  ne  dilcon- 
viendra  que  ce  ne  foit  un  chet'-d'œuvre  de 
méchanceté. 
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On  r«ttribuc  communément  à  laGiange- 
Chancel  ,  Auteur  de  quelcmes  Tragédies 
€ll'mée$.  I!  s'étoit  retiré  à  Avignon,  d'où 
un  El'p.on,  nommé  Paul ,  le  tira  par  adrefTe , 
&  l'amena  à  Ailes,  où  il  fut  arrêté,  con- 
duit de-là  au  Château  de  Tarafcon  ,  trans- 
féré au  bouc  de  quinze  jours  aux  Ifles 
Sainte-Marguerite ,  ci'où  il  le  fauva. 

On  a  débité  qu'ayant ,  après  Ton  éraiion , 
repris  la  plume,  un  jour  c[u*il  pafibit  hir  le 
pont  de  Lyon  ou  o'Avignon,  un  inconnu 
le  faif.t  entre  fcs  bras  ,  Te  précipita  avec 
lui  dans  le  R.hône  ,  le  tint  tous  l'eau  juf"- 
qii'ù  ce  qu'il  iiit  étouffé,  &:  fe  fauva  à  la 
nacie. 

"Mais  cette  vengeance  eft  indigne  du  Duc 
d'0:léans,  qui  n'a  jamais  été  cruel.  Voici 
au  contraire  ce  que  m'.i  rapporté  un  homme 
très-digne  de  foi.  «  Des  Ili6%  Salnte-Mar- 
»  guérite,  la  Grange -Chancel  le  réûigia 
n  dans  le  Comté  de  Nice.  De-là  il  paiTa 
»  en  E'pagne  &  iucceilivement  à  la  Kaye, 
»»  revint  en  France  après  la  mort  du  Duc 
ï»  d'Orléans,  où  il  a  toujours  vécu  depuis. 
»  Je  l'ai  vu  bien  fouvenr  nu  Thé.itre  Fran- 
î7  çois.  Il  eft  inr.xi  dans  ia  patrie  en  Pé- 
»  rigord  le  27  Décembre  1758  ,  âgé  de 
»  quatre-vingt-deux  ans  ». 

Vie  de  Philippe  d'Orléans, Petît-fils       Vie 

j      T-,  ,      .  ^  d'Orléanç, 

de  rrance  ,  2  vol.  in-ii^  Jans 
date  &  fans  nom  d* Auteur  ni 
(Tlmprimeur* 
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Pomponîus.  Lcs  Avcntiircs  de  Pomponius, 

Chevalier  Romain,  i/z-iî.  Rome^ 

chez  Morninij.  .17:28. 

II  y  a  à  la  fin  un  petit  Recueil  de  Pièces 
fnr  la  Régence. 

Sotermciec.   La  grande  Chronique  de  Sotir- 

MELEC,  i/2-I2. 

Ravannes.   Lcs  Mémoires   du  Chevalier  de 
Ravann  es,  &c. 

Tous  Romans  fur  la  Régence  ,  licen- 
cieux ,  calomnieux  ,  3c  clans  lefquels  ,  pour 
une  ligne  de  vérité,  on  trouve  cent  pages 
de  menfonges. 

On  voit ,  par  cett?  énumération  ,  que 
BOUS  n'avons  rien  négligé  pour  rendre  au- 
tant qu'il  étoit  poiîibie  notre  travail  com- 
plet; mais  il  nous  a  manqué  les  livres  vlvans^ 
c'eîVà-dire ,  les  conveifations  de  la  Coui  & 
de  la  Capitale,  dans  le  quelles  un  Auteur 
puife  les  anecdotes  agréables,  la  délicateile 
6l  Turbanké  qui  donnent  le  dernier  luftre 
à  fon  Ouvrage. 


^ 


LOUIS  XIV 


LOUIS    XIV, 

SA    COUR, 
ET    LE     RÉGENT. 


Il  y  a  peu  de  Souverains  qulayerî 
eu  autant  à  se  louer  de  leurs  sujets , 
que  Louis.  XIV.    Quand   il  prit  en 
main  les  rênes  de  l'Administration  , 
les  François,  qui,  depuis  Henri  IV, 
n'avoient  été  gouvernés  que  par  des 
Ministres,  s'applaudissoient  avec  trans- 
port de  l'être  enfin  par  un  Roi.  Le 
jeune  Monarque  devint  lobjet  chéri 
de   l'attention  publique.  Un  mot  de 
bienveillance   ,    une   action    dont   le 
but  pouvoit  être  ytile  ou  glorieux  ^ 
Tome  /.  ^ 


^        Louis   XI V,  5âJ  C<?^/r , 

ou  se  les  racontolt  avec  attendrisse- 
ment.  De  la   Capitale ,  l'admiration 
passoit  aux  Provinces   :  et  dc-là  na- ^ 
fuirent  Testime  y    la    confiance  ,  le 
zèle  ,  la  fidélité  ,  la  soumission  des 
peuples ,  quine  se  démentirent  jamais. 
Depuis   1643  que  Louis  XIV  par- 
vint au  troue  ,  à  Tâge  de  cinq  ans , 
jusqu'à    sa   majorité   en   i65i  ,  cest 
PHistoire  de  la  régence  d'Anne  d^ Au- 
triche sa  mère  ,  et  de  la  Fronde.  De-- 
puis  sa  majorité  jusqu'à  la  mort  de 
Mazarin  ,  en  1661  ,  c'est  l'Histoire  du 
Cardinal   qui  absorboit  toute  Tauto- 
ritc.  Cependant  on  trouve  déjà  dans 
ces  deux   époques   des  faits  applica- 
bles au  jeune  Monarque ,  des  nuances 
de  caractère  ,  comme  qui  diroit  des 
tiaits  qui  ne  sont  pas  encore  la  phy- 
sionomie ,    mais    qui    annoncent  ce 
qu'eli.^  sera.  D'autres  laits  ne  regar- 
dent que  sa  Cour  ,  et  ceux  qui  Ten- 
Yii'onnoicnt ,  on  les  recueillera  égale- 
ipent ,  parc<^  qu'ils  contribueront  à. 
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fuhe  connoîtro  le  principal  person- 
nage,  et  à  délasser  quelquefois  dit 
sérieux  de  la  grandeur. 


iMnzarius'étoit  établi  Suriaitendant     ,, ,  ,    . 
de  l'éducation  des <leux frères,  Louis  "*°R°^ 
et  Philippe.  II  paroît  qu'il  s'appliqua    "'  '''^'^- 
de  l'aveu  de   la  Reine  Mère  ,i  L/^fV.      ^• 
/«p r„„  et  4  ^^.W^H'autre.  Louis ,  4  ."t^.  '* 
dune   taille  avantageuse,  souple  et-.off;;f'; 
vigoureux  ,    réussissoit  parfaitement '•  ''         ' 
dans   ses   exercices.    Déjà    imposant 
sans  dédain,    sérieux  sans  air  d'hu- 
meur ,  il  attirait  le  respect  dans  „a 
^e  ou  l'on  n'a  coutume  que  de  plaire. 
1  lidippe  avoit  en  aimable  tout  ce  que 
son  frère  avoit  en  majestueux.  On  lui 
inspira,  on  lui  souffrit  le  goût  de  la 
parure  et   des  ajustemens  de  l'autre 
sexe.  La  Reine  sa  mère  aimoit  à  le 
voir  habillé   en  fdie  ,  et  permettoit 
r^u  il. se  montrât  ainsi  publiquement, 
œtouié  do  jeunes  Courtisans  travestis 
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comme  lui.  Pour  Taîné ,  on  Taccoii- 
tuma  de  bonne  heure  à  faire  le  Roi  ; 
et  de  peur   que  la  représentation  ne 
Tennuyât ,  et  qu'il  n'échappât  à  ses 
lisières  ,  le  Cardinal  eut  soin  de  Tin- 
vesli.*  d'amusemens  propres  aie  rete- 
nir dans  la  dépendance. 
FUnîiie  du      Jl  avoit  fait  venir  d'Italie  sept  nle- 
^^'^'"^  •      ces ,  avec  leurs  mères,  ses  sœurs  ^  Mar- 
tin ozzi  et  Mancini  ,  toutes  par  éche- 
lons   depuis    l'extrême    enfance  jus- 
qu'à la  fleur  de  la  jeunesse  ,  afin  qu'en 
grandissant ,  et  à  mesure  qu'elles  s'é- 
tabliroient  ,  l'une  pût  remplacer  l'au. 
tre.    i.'^s    deux  Martinozzi  figurèrent 
peu    dans    ces  premières  années   de 
Loviis     XIV.    Déjà  formées  en  arri- 
vant ,    elles  songèrent  à    se    marier. 
Le  Prince  de  Conti ,  frère  du  Grain 
Condé  ,  donna  la  main  à  l'aînée  ,  qu 
devint  excellente  épouse, bonne  mcre 
et  un  modèle  constant  de  sagesse   e 
de  Religion,  La  cadette,  mariée  ai 
Prince  de  Modcne  ,  sans  avoir  les  ver 
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tus  ëniinentes  de  sa  sœur,  sut  mé- 
liter  l'estime  de  la  Maison  où  elle 
entra» 

:.  Des    cinq    Mancini  ,   la  première 
épousa  le  Duc  de  Mercœur,  et  mon- 
tra assez  de  belles  qualités  pour  être 
généralement    regrettée  ,  quand  elle 
fiit  enlevée  par  une  mort  prématurée. 
La  seconde  ,  agaçante  ,    pressée    de 
plaire  ,  espéra  quelque  temps  inspirer 
au  jeune  Roi  une  passion  qu'elle  feî- 
gnoit  de  sentir ,  mais  voyant  ses  efforts 
inutiles  y  sans  renoncer  absolument  à 
sa  prétention  ,  elle  prit  le  parti  d'un 
établissement  solide  ,  et  se  maria  au 
Comte  tîe  Soissons  de  la  Maison  de 
Savoie.    De&    deux   dernières  ,  l'une 
éj)ousa  le  Duc  de  la  Meilldlài  ,   qui 
prit  le   nom   de  Mazarin  ,  Tautre  le 
Duc   de  Bouillon  ;  mais  leur  aînée  , 
jui  étoit  la  troisième ,  joua  dans  ce 
temps  un  rôle  qui  nous  oblige  de  la 
faire  connoître. 
..  >^   Marie  Mancini  avoit  un   teint    m^,,^,,^^^ 

A3  ;.  4,  ^,  ^0, 
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y>  brun  ,  tirant  sur  le  jaune  ,  le  cou  et 
»  les  bras  longs  et  décharnés  ,  la  bou- 
y>  che    grande    et    plate  ;    mais    de 
y>  belles    dents  ,    une  taille  haute  et 
»  droite ,  les  yeux  rudes  et  sans  feu  , 
>ï  mais  qui  prouiettoient  de  s'adoucir 
35  et  de  s'animer  :>5.  Sur  ce  portrait  , 
tracé  par  Mad^  de  Mottevilie, on  ju- 
gera que  ce  n'étoit  pas  un  prodige  de 
beauté  ;  mais    enfin  ,    telle    que  la 
voilà  ,  avec  quatorze  ou  quinze  ans , 
de    l'esprit  et   une    coquetterie  pré- 
coce ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  tou- 
cher un  cœur  neuf,  qui,  comme  on 
dit ,  cherchoit  maître  ,   et  de  fixer  le 
Roi  dans  son  cercle ,  que  l'oncle  au< 
roit  bien  désiré  ne  composer  que  de 
ses  nieois. 
Fremiere      Mais  il  fallut  bien  y  admettre  des 

«afTion    du  un 

Roi.  compagnes  ,  et  une  d  entre  elles  pensa 

1.  a'^T-'^i^*^  mettre  en  défaut  les  précautions  po- 

^/^"^"'"''^'litiques  du   Cardinal.    Elle  se   nom. 

juoit     Mademoiselle     de    la    Motte 

d'Argencour  j  belle  par    la   régula- 
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rW  de  ses  traits  et  par  sa  fiaîchevir  , 
plus  belle  encore  par  sa  naïveté  ,  ses 
grâces  et  sa  gaîté.  Louis  ,  qui  avoit 
déjà  l'œil  nn  peu  exercé  ,  la  distingua 
bientôt  ;  il  lui  marqua  des  préfé- 
rences qu'elle  recevoit  avec  une  li- 
berté décente  ,  toujours  réservée  sans 
être  farouche.  Par  cette  conduite  ,  ou 
naturelle,  ou  étudiée  sans  leparoître, 
Mademoiselle  d'Argencour  irrita  si 
bien  les  désirs  du  jeune  Monarque  , 
que  dans  le  transport  de  sa  passion, 
il  lui  proposa  de  l'établir  à  la  Cour 
malgré  le  Cardinal ,  malgré  la  Reine, 
auxquels  ils  sauroit  bien  résister. 

Elle  refusa  ses  offres  ;  d'autant  plus 
loualjle  en  cela  ,  qu'elle  avoit  une 
mère  peu  scrupuleuse,  qui  se  seroit  vo- 
lontiers pr^-iée  à  tous  les  arrangemens. 
Car  elle  osa  proposer  au  Ministre  ,  s'il 
trouvoit  bon  qu'elle  déterminât  sa 
fille  à  profiter  de  sa  bonne  fortune  , 
de  tirer  d'elle  \qs.  secrets  du  Roi  ,  et 
de  les  lui  communiquer  j  connivence 

A  4 
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infâme ,  qvii  fut  payée  par  une  belle 
trahison  de  JVîazarin.  Il  écouta  cette 
femme  ;    et    les    choses  particulières 
qu'il  savoit  d'elle  ,  il  alîoit  les  redire 
au  Roi  ,    en   lui  insinuant  qu'il  les 
avoit  apprises  par  l'indiscrétion  de  sa 
Maîtresse,  et  par  les  confidences  qu'elle 
,  en  faisoit  à  des  amies  imprudentes  , 
et  même  à  des  amans.  Cette  conduite 
crue  véritable,  commenta  à  refroidir 
le  Roi. 
MctuvUiey      ^^   Reine  *►  Mère    acheva  par  des 
1.  4,^. 472,  moyens  plus  honnêtes.  «  Elle  repré- 
'^^'^*  3>  senta  à  son  fils  cojnbien  en  peu  de 

53  temps  il  s'étoit  écarté  des  sentiers 
»  de  l'innocence  et  de  la  vertu.  Il  en 
>)  convint ,  et  touché  d'un  vrai  sen- 
»5  timent  de  Chrétien  ,  sans  aucune 
>>  considération  humaine  ,  il  se  déter- 
>)  mina  à  fuir  l'occasion  du  crime. 
3>  Il  gémit ,  il  soupira  ;  mais  enfin  il 
:>:>  vainquit ,  et  chercha  dans  les  se* 
35  cours  de  la  Religion  ,  l'augmenta- 
33  tion    des    forces  dont  il  avoit  be^> 
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^wsoîn  ».  On  laissa  quelque  temps 
Mademoîselle  de  la  Motte  à  lu  Cour  , 
pour  re  pas  compromettre  le  Roi  - 
mais  sous  prétexte  d  une  autre  intri- 
gue ,  vraie  ou- fausse  ,  on  la  congédia 
avec  un^  pension.  Elle  se  retira  dans 
un  couvent  de  Chaillot ,  où  elle  passa, 
sa  vie  heureuse  et  estimée  (  r  ).. 

Cette  inclination  inquiéta  la  Reine  La  Beauv.is 
et   le    Cardinal  ;   mais  il  étoit  bien,  f7"f, 
difficile  de  tenir  un  jeune  Prince  ner-     ^^''^'"^"^ 
petuellement  en  garde  contre  les  ob. 
jets  tentateurs  qui  l'environnoient.  Ce- 
pendant  les  plus  aimables ,  comme  il 
arrive  à  cet  âge  ,  n'étoient  pas  les  plus 
dangereux.   La  Beauvais  ,  première 
Femme    de    Chambre  de  la  Reine 
femme  d'expérience  ,  et  à  ne  pas  se- 
contentcr   de    sentimens ,    lui  tendit 


(i)  Certe  Madame  de  U  Mot^> ,.  qui  s  été 
â  ChAiI!of ,  a  préféré  au  Roi  I  Drcrî.- Riche- 
lit  u.  Fnigmens  ,   tom.  premier ^  page.  y<y,. 


AS 
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des    pièges    qu'il   n'évita  pas.   On  la 

chassa  ;  mais  son  adresse  dans  le  ser- 

Saint- Si- yice  la   fit  rappeler,  ce  Je  l'ai  vu  dé- 
mon  ,t.    I»  ,  !•/-•  .•  \i  .1 

prtmurc  Par-  »  puis  ,  dit  Samt-Simon  ,  à  la  toilette 

j\l  ^'         j)  de    Madame  la    Dauphine  de   Ba- 

53  viere.  Quoique  vieille  ,  privée  d'un 

30  œil  ,  pleurant   de  l'autre  ,  toute  la 

35  Cour  lui  faisoit  merveilles^  parce 

»  que  de  temps  en  temps  elle  venoit 

:»  à  Versailles  ,    où  elle  causoit  tou- 

yi  jours  en  particulier  avec  le  Roi ,  qui 

D^lui  raarquoit  beaucoup  de  consiJé- 

33  ration  ;  et  elle  n'étoit  pas  inutile  à 

iM  Bean-^^  ccux  qu'elle  vouloit  produire  x).  Sa 

^! 2jo!'  ^  'fille  ,  le  contraire  de  sa  mère  ,  pleine 

de  grâces  et  vertueuse  ,  a  été  depuis 

Ducliesse  de  Eiclielieu. 

Premières      La  galanterie  n'einpêclioit  pas  Louis 

aimes duKoi.   ,       ,         i.  >  '    •     i 

de  s  appliquer  a  acquérir  les  connois- 

sances  et  les  qualités  nécessaires  à  soit 

rang.  Etonné  de  ses  progrès ,  Mazarin  , 

qui  Tavoit    apj>rofondi  ,    disoit  :    Je 

trouve  en  lui  de  quoi  fau^  quatre  Roh 

et  un  honnête  homme*  Croy oit-il  qui. 
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fût  quatre  fois  plus  difriclle  d'être 
honnôte  Iiommc  ,  que  d'être  Roi  ?  jl 
lui  fit  faire  ses  preniieres  armes  assez 
durement.  Point  d'équipai^e;  toujours 
à  cheval,  même  en  route  ;  point  de 
table  ;  il  mangeoit  chez  le  General. 
On  ne  le  ménagea  pas  plus  sur  les 
dangers.  On  le  laissoit  visiter  les  tran- 
chf'es  et  courir  aux  escarmouches  à 
travers  les  balles  et  les  boulets  qui 
tomboient  autour  de  lui ,  sans  qu'il 
en  parût  étonné.  Il  fit  sa  première 
campagne  en  i654,  âgé  de  seize  ans  , 
sous  le  Marquis  de  Fabert  ,^et  la  sui- 
yante  sous  Turenne. 

Ce   fut   un    homme  bien  singulier    Fabert, 
que  ce  :  abert ,  qui ,  de  simple  soldat ,  ^.f,f  ■'■^' 
fils  d'un  Libraire,  Echevin  de  Metz,  .    ^'M^'^' 
devint    Maréchal    de   France  ,  et  re- 
fusa   d'être     Chevalier    de    l'Ordre  , 
parce  qu'on  lui  demandoit  des  preuves 
de   noblesse  ,   qu'on   auroit  adoptées 
sous  son  -ierment ,  qu'il  ne  voulut  pas 
faiic.  Il  passoit  parmi  les  soldats  pour 

A6 
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dur  ,  c'est  à  dire  ,  rendu  invulnérable^ 
par  charmes  et  sortilèges  ,  quoiqu'il 
eut  été  blessé.  Le  peuple  de  Sedan  , 
dont  il  étoit  Gouverneur  ,  le  croyoit 
en  commerce  avec  un  Démon  qui  lui 
révéloit  tout  ce  qui  se  passoit,  et  qui 
lui  avoit  procuré  sa  grande  fortune.  11 
se  conduisoit  en  homme  qui  n'étoit 
pas  fâché  que  cette  opinion  s'accré- 
ditât, u  Comme  il  n'étoit  pas  igno- 
»  rant ,  dit  d'Argenson  ,  et  qu'il  con- 
»  noissoit  du  moins  les  anciens  Histo- 
5?  riens  Grecs  et  Latins  y  il  pouvoit  y 
»  avoir  trouvé  que  les  grands  Gêné- 
ry  raux  de  l'Antiquité  ont  quelquefois 
x>  fait  accroire  à  ceux  qu'ils  comman- 
»  doient ,  qu'ils  étoient  familiers  avec 
^5  les  Dieux,  aiiu  de  faire  davantage 
i3  respecter  L^ur  autorité  ».  Lorsque 
le  Cardinal  fut  obligé  de  quitter  la 
Frcnce  ,  il  confia  à  Fabert  son  ar- 
gent ,  ses  nièces  ,  et  ses  pierreries.  De 
retour  y  il  lui  confia  le  Roi  ,  pour 
prendre  do  [lui  les  crémières  levons  de 
la  guerre^ 
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Presque  dès  renidii ce,  Louis  XlV  a  x^^^^r^riV^ 
été  calomnie.  Ou  Ta  accuse  dcnnontrer  ^'#.  «.  iv 
trop  de  circonspection  dans  les  dan- 
gers ;  mais  un  trait  rapporté  par  Bussi, 
prouve  qu'il  n'en  a  voit  pas  assez. 
>3  Au  siège  de  Bergues  ,  en  1641^  ,  il  y 
35  avoit  eu  une  sortie  assez  vive.  Le 
«Roi  y  courut;  TaHaire  tiroit  à 
»  sa  ï\n  quand  il  arriva.  Je  revenois  , 
3>  dit  Bussi;  le  Roi  m'arrêta,  et  tout 
»  en  questionnant  îl  avançoit  vers  la 
>:>  ville.  Les  balles  des  décharges  des 
>3  ennemis ,  qui  n'étoient  pas  encore 
53  finies  ,  le  passoient  de  beaucoup. 
»  Cependant  il  me  parloit  avec  tout 
«  le  sang  froid  d'un  brave  soldat  de 
»  fortune.  Le  Maréchal  du  Plessis 
33  poussant  à  toute  bride,  me  cria  en 
»  colère  ;  Oà  menez-  vous  le  Roi  ?  Le 
33  Fol  est  le  Maître  ,  répondis-je  ^ 
»  cest  lui  qui  mené  les  autres.  Mais 
3>  vous  voyez  bien,  ajouta  le  Mare- 
»  clial,  que  le  Roi  s'avance  trop. 
»  J'en  conviens ^   répliquai-je  ;  mais 


l4  Louis  J^l'^ ,  saCour ^ 
55  faï  eu  peur  ^  si  je  le  disois  à  Sa  Ma- 
^:>  jesté  y  quElle  n'approuvât  pas  ma 
»  remontrance .  Ne  vous  fâchez  pas  ^ 
35  M.  le  Maréchal  y  lui  dit  le  Roi  en 
«  souriant.  En  niêine  temps  il  tourna 
53  bride ,  et  se  retira  tranquillement  j^. 
Pinîf.rs  ^e  Au  retour  de  ces  campagnes,  dans 
Mottlvuie  ^^squelles  il  se  passoit  toujours  quel- 
-i,  p. ^2j.  qries  faits  à  l'honneur  du  Prince, 
qu'on  se  plaisoit  à  citer ,  on  peut 
juger  comment  le  jeune  Monarque 
ëtoit  reçu  dans  une  Cour  idolâtre  , 
où  il  ranienoit  les  plaisirs.  Dans  sa 
jeunesse ,  Louis  Xi  V  ne  se  contentoit 
pas  d'être  spectateur  des  fêtes ,  il 
aimoit  à  y  figurer  avec  ses  Cour- 
tisans 5  par-là  elles  devenoient  plus 
animées,  plus  agrëaljleh  à  lui-  même 
et  au  peiij)le.  *La  llcine  et  le  Car- 
dinal tiroient  une  espèce  de  vanité 
clesapplaudlssemens  c[u'ex(:itoient  tou- 
jours, quand  il  paroUsuit  en  public  » 
son  grand  air  et  sa  bonne  grâce.  On 
dojinoiL  dts  carrousels,  on  fuisoit  des 
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cavalcades,  des  courses  de  bagnes  dont 
le    cosluine  rappelolt  le  souvenir  de 
Tancienne  Clievalerie.  Tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  galant  à  la  Cour  ,  su- 
perbement habillé  ,  et  monté  à  l'avan- 
tage ,  passoit  et  repassoit  sous  le  bal- 
con des  Daroes.   Elles  contriltu oient 
par  leur  parure  à  la  beauté  du  spec- 
tacle, et  y  jetoient  de  l'intérêt  par  les 
sentimens    secrets,    et   les   aventures 
auxquels  les   devises   des    Chevaliers 
laisoient  allusion. 

On  donnoit  aussi  fort  souvent  des 
bals,  tantôt  ouverts  à  tout  le  monde, 
tantôt  bornés  à  quelqiies   privilégiés. 
Pour  enhardir  le  Roi,  un  peu  timide 
avec  les  personnes  qui  ne  lui  et  oient 
pas  familiers,  la  Reine  y  avoit  laissé 
introduire  une  liberté  étonnante  pour 
ceux  qui    se    rappeloient  la    sévéïité 
de   l'étiquette    S(.us    Louis  XIII^    et 
Richelieu    son    Ministre.    Mazarin   , 
Lien  différent  ,  comme  s'il  eût  voulu 
loue  excuser   sa  puissance ,  appelait 


i6  Louis  XIV,  sa  ccz/Ty 
la  gaîté  auprès  du  trône,  et  y  joignoît 
quelquefois  une  magnificence  incon- 
nue en  France  jusqu'à  lui* 
Madcrrci-  Mademoiselle  rai^porte  »  (lu'après 
p.  13  ôc  14^  »  un  repas  aussi  délicatement  qu  abon- 
n  damment  servi  aux  principales  per- 
»  soiTnes  de  la  Cour  ,  de  ses  apparte- 
jj  mens  richement  et  élégamment  dë- 
»  ocrés  ,  il  les  fit  passer  dans  une 
»  galerie  pleine  de  bijoux ,  meubles  ^ 
>)  étol'es,  et  tout  ce  qu'on  peut  s'i- 
B  maginer  de  plus  joli  qui  vient  de 
»  la  Chine  ,  chandeliers  de  cristal , 
»  miroirs  ,  tables ,  cabinets  de  toutes 
»  les  manières  y  vaisselle  d^argent  , 
•»  senteurs,  gants,  rubans,* éventails  ; 
»  il  y  en  avoit  pour  plus  de  cinq  cent 
»  mille  livres  3>.  Le  Cardinal  ii*en 
dit  pas  dans  ce  moment  la  destination  ; 
mais  ou  sut ,  quelques  jours-  après  , 
qu'il  en  devoit  faire  une  loterie.  Les 
l)illets  lurent  distribués  gratuitement 
aux  personnes  choisies  entre  les  plus 
distingués  de    la    Cour  ,    et  chacun 
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portoitson  lot.  Cette  profusion  ,  qui 
ne  pouvolt  être  que  la  suite  crénormes 
déprédations,  ne  l'ut  pas  généralement 
applaudie  ;  mais  ceu?t  qui  avoient 
eu  part  au  choix  ,  et  Mademois-i^lle 
qui  en  a  voit  fait  exclure  ceux  qu'elle 
n'aimoit  pas,  trouvèrent  que  rien 
n'étoit  plus  galant  ni  plus  honora- 
ble (  I  ). 

Le  Cardinal,  accoutumé  pendant  les    Maladie  da 
guerres  civiles  a  mépriser  les  satires  ^     uoncviUt^ 
n'étoit   pas  homme  à    s'en  affecter  ,»•  4.F-  5*^* 
quand  sa  puissance  fut  afferm'e    On 
remarqua  qu'il  ne  paroissoit  songer 
qu'à  gagner  et   conserver  les  bonnes 
grâces  de  son   pupille,    il  n'estimoit 
donc  ,  il  ne  ménageoit  que  ceux  qui 
pouvaient  lui  être  utiles  pour  ce  but  : 
les  autres  ,  c'est  à-dire ,  les  Seigneurs      Madimot. 
qui  pré tendoient  entrer  dans  la  faveur  p  60— 89^' 
du  jeune  Monarque,  ou  s'y  soutenir 


(  I  )   Ceci  fe  p  i(Ta  après  le  mariage  du  Roi  , 
Cif  les  deux  Reines  y  aiTiftereuu 


i8  Louis  XIV,  ^^  Cour , 
indépendamment  de  lui ,  il  leur  faisoit 
sentir  qu'on  ne  lui  portoit  pas  om- 
brage impunément ,  et  leur  donnoit 
des  mortifications  qui  les  engageoient 
à  se  retirer  ,  ou  il  obtenoit  du  Roi 
leur  disgrâce.  Aussi,  à  la  moindre  ap- 
parence de  révolution  dans  sa  fortune, 
il  s'clevoit  autour  de  liii  une  nuée 
d\  nnemis. 

Il  en  lit  Texpérience  pendant  la 
maladie  du  Roi  à  Calais.  Ce  jeune 
Prince  fut  attaqué  si  vivement ,  que 
dès  le  premier  jour  on  désespéra  de 
sa  vie.  Il  montra  dans  ce  moment 
critique  une  fermeté  digne  d'admira- 
tion. Sans  témoigner  aucun  regret 
]x>ur  ce  qu'il  alloit  perdre^  Louis  ne 
s'occupa  que  de  l'éternité  qui  s'ouvroit 
devant  lui,  et  des  devoirs  consolateurs 
de  la  Religion.  Mazarin,  qui ,  con- 
tent de  plaire  au  Roi ,  n'avoit  ja- 
mais eu  grande  considération  pour 
Monsieur  qu'il  traitoit  en  enfant ,  ni 
pour  ses  Courtisans  auxquels  il  mon- 
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troit    peu    (Végards ,   se  voyant  à 
veille  de  dépendre  de  ceux  qu'il  avoit 
dédaignés ,    commença  à  les  recher- 
clier;  mais  en  attenaant  leur  bienveil- 
lance ,  dont  il  se  flattoit  peu ,  il  mit 
Ses  elliits  les  plus  précieux  en  sûreté  , 
et  pour  sa  personne  ,  il  recourut    à 
la  protection  du    Maréchal    de   Tu- 
renne  ,   et  des   autres    Seigneurs    en 
petit  nombre  ,  dont  le  crédit,  fondé 
sur  Testime  publique,  pourroit  calmer 
SCS  alarmes.  Elles  ne  furent  pas  de 
longue  durée  Le  Roi  se  releva  aussi 
promptement    qu'il  é toit  tombé  ,    et 
le  Ministre  délivré  de  ses  craintes ,  eut 
bientôt  dissipé    la   cabale   qui  s'étoit 
proposé   de  le  chasser  (1).    Les  uns 
furent  exilés  de  Paris  ,   d'autres  sim- 


(i)  A  la  tète  de  cette  cabale  étoient  M. 
de  Fiennes  ,  la  PrïncelTe  Palatine,  le  Duc  & 
la  Ducheffe  de  Brlflr?c  ,  le  Marquis  de  Gerfé  , 
le  Préfident  Perot ,  &:  M.  de  Choify.  Voyi^ 
Rcboula^  t,  3  ,  /7.  115, 


ao  Loris  XIY y  sa  Cour , 
plement  de  la  Cour ,  d'autres  relégués 
dans  leurs  terres;  et  Mazarin ,  plus 
maître  que  jamais,  disposa  de  tout 
souverainement, 
4u  Rot*"'^*  L'empire  déjà  très-absolu  qu'il  avoit 
sur  son  pupille ,  il  le  rendit  exclusif  en 
écartant  jusqu'à  l'ombre  des  favoris  , 
et  lui  inculquant  fortement  la  réso- 
lution de  n'en  jamais  avoir;  mais  il 
lui  soufîroit  des  inclinations  £;a!antes  , 
dont  ses  nicces  étoient  l'objet.  La 
Reine,  malgré  sa  régularité,  n'y  re- 
gcirdoit  pas  de  bien  près,  persuadée  que 
ce  n'étoit  qu'un  amusement  qui  passe- 
roît  :  en  conséquence  elle  perniettoît 
qu'il  allât  tous  les  soirs  cliez  la  Com- 
tesse de  Soissons.  Quoique  mariée,  elle 
avoit  peine  à  abandonner  ses  pré- 
tentions sur  un  cœur  qu^elle  avoit 
cru  posséder.  C'éroit  elle  qui  tenoit 
la  petite  Cour  familière,  où  se  trou- 
voit  Marie  sa  sœur,  la  cause  prin- 
cipale de  ces  assiduités,  qui  durèrent 
Blême  après  le  mariage  du  Roi. 
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On  y  pensoit  sérieusement  ;   mais  ,  ^"^^f*"  ^"* 

J    i-  'le  mariage  du 

la  Reine  et  le  Ministre  n'ëtoient  pas  ^°'- 
d'accord   sur    le  choix   entre   Marie- 1.  ^,  p,\i6, 
Thérèse  ,  Infante  d'Espagne  ,  et  Mar- 
guerite, Princesse  de  Savoy e.    Anno 
d'   ulriche  désiroit  Tlnfante .    par  le 
double   avantage  d'avoir  une  bru  de 
son  sang  ,  et  la  paix.  Mazarin  inclinoit      Mademoi- 
pour  la  Princesse  de  Savoye  ,    parce  p.  so,  89.  ', 
qu'ayant  déjà  marié  une  de  sesnie«es 
au   Comte  de  Soissons  ,  fils  aîné  du 
Prince  Thomas  ,  oncle  du  jeune  Duc 
de  Sayoye ,   et   n'osant  se  flatter  de 
mettre    sa   nièce  Mario  sur  le  trône 
de  France ,  il    souliairoit    du    moins    ' 
s'en  approcher  en  y  plaçant  la  Prin- 
cesse   Marguerite  son  alliée.   Cepen- 
dant, afin  de  ne  point  paroître  croiser 
les  volontés   de  la   Reine ,    il  f'aisoit 
sembant  de  n'être  pas  fort  empressé 
pour  ce  mariage  ,  et  de  ne  faire  que 
céder  aux  instances  de  la  Dnchesse  de 
Savoye  ,  qui  inettoit  tout  en  œuvre 
pour  y  parvenir.   Cette  Princesse  se 
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flatta  d'y  réussir  infailliblement ,  sî 
elle  pouvoit  le  traiter  elle-même  ,  et 
elle  obtint  une  entrerue  à  Lyon  ,  où 
se  rendirent ,  à  la  fin  de  Tannée 
i658  ,  les  deux  Cours  de  France  et 
de  Savoye. 
Entrevue      Tout    se  passa    d'abord  à  souhait 

de  Lyon.  i     -t-.       i  ^        •  t         • 

MotttvMii ,  p<î>'wr  la  Unche^se.  Quoique  Louis  eut 
^^\r  y  V  déclai'é  qu'il  vouloit  une  femme  belle  , 
il  ne  fut  pas  clioqué  du  peu  d'attraits 
de  la  Princesse  Marguerite  ,  qui  dom- 
peîisoit  ce  qu'on  pouvoit  appeller  lai- 
deur ,  s'il  y  en  ayoit  à  dix -huit  ans  , 
par  beaucoup  d'esprit ,  de  décence  et 
de  dignité.  Louis  lui  marqua  de  l'es- 
time, et  eut  auprès  d'elle  lin  em- 
piessement  qui  preaoit  un  air  de  ten- 
dresse. Mais  Mademoiselle  MSiiciili  , 
qui  accompagnoit  son  oncle  dans  ce 
yoyage  ,  assez  passionnée  ,  et  assez 
hardie  pour  se  montrer  jalc^usé  ,  ob- 
tint du  Roi  qu'il  paroîtroit  plus  froid 
auprès  de  la  Princesse.  Mario  triom- 
phoit  de   sa  yictoirc ,   et    peui  -  être 


et  le  Rriicnt,  :i3 

portolt-elle  iiitérieiirement  ses  préten- 
tions jusqu'à  la  main  du  Monarque, 
lorsqu'un  événement  imprévu  vint 
renverser  ses  espérances  et  celles  de 
la  Duchesse  de  Savoye, 
L'entrevue  n  avoit  pu  être  arranj^ée ,   Mariage  de 

.      *•  \        y   Savoy e  rom-, 

sans  que  la  connoissance  en  parvint  a  pu, 
Madrid.  Philippe.  IV  ,  qui  avoit  tou- 
jours compté  iioitir  quand  il  voudroit 
des  emharras  de  la  guerre  par  le  ma- 
riage de  sa  fille  ,  jugeant  que  ce 
moyen  alloit  lui  manquer^  dépêcha 
Antonio  Pimentel ,  un  de  ses  Con- 
seillers Privés ,  pour  en  porter  la  pa- 
role. Il  arriva  à  Lyon  le  même  jour 
que  la  Cour  de  Savoye ,  et  iil.  sur- 
le-champ  sa  proposition.  La  Reine 
Paccueillit  avec  transport,  quand  elle 
lui  fut  apportée  par  le  Cardinal,  qui 
n' avoit  peut-être  pas  la  même  joie; 
mais,  s'il  eut  des  vues  ambitieuses, 
il  sut  les  sacrifier  à  Tinter  et.  public. 
On  sopda  le  jeune  Roi,  qui,  malgré 
la  première  impreission  de  la  Princesse 


î4  Louis  XIV,  sa  Cour  j 
Marguerite ,  malgré  sa  passion  pour 
Marie ,  se  montra  disposé  à  prendre 
le  parti  le  plus  convenable  à  lui  et 
à  son  Royaume.  Il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  de  se  dëgr>ger  honnêtement 
de  la  Cour  de  Savoy e.  Anne  d'Au- 
tiiclie  se  chargea  d'instruire  la  Du- 
chesse sa  belle-sœur,  et  de  lui  faire 
agréer  les  motifs  de  préférence  pour 
TEspagne,  dont  la  paix  si  né(  essaire  aitx 
deux  Royaumes  eioit  le  principal.  La 
Duchesse  en  convint,  et  n'en  pleura 
pas  moins.  La  Princesse  Marguerite^ 
qui  n'avoit  fait  ce  voyage  qu'à  contre- 
cœur ,  et  pour  ne  pas  désobliger  sa 
niere,  souffrit  ce  coup  avec  une  fer- 
meté qui  lui  mérita  l'estime  de  tout 
le  monde.  Le  Duc  de  Savoye  affecta 
une  indifférence  qu'il  n'avoit  pas  ,  et 
de  là  peut-être  sa  conduite  équivoque 
avec  Louis  A'JV  pendant  tout  leur 
règne.  Les  deux  Cours ,  en  se  sépa- 
rant, se  donnèrent  tous  les  témoi- 
gnages d'une  sincère  amitié ,  et  re- 
gagnèrent 
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gagnèrent  chacune  leur  capitale,  difié- 
rem  ment  affectées. 

On  entama  aussi-tôt  les  n^jçocîatlons  sacrî/îc«îii 
avec  TEspa^ne.  Elles  furent  livrées  ^"^*"*'- 
à  des  subalternes,  jusqu'à  ce  que  les  ,.f,7;il'' 
premiers  Ministres  des  deux  royaumes 
les  jngeasssent  assez  avancées  pour  se 
donner  riionneur  de  la  conclusion. 
Avant  que  de  partir  pour  Tisle  des 
Faisans ,  où  dévoient  se  tenir  les  con- 
férences décisives  ,  le  Cardinal  eut 
une  mortification  ,  qu'il  sut  iaire  tour^ 
ner  à  sa  gloire.  Plusieurs  jeunes  Sei* 
gneurs  s'étoient  rassemblés  pendant 
la  Semaine-Sainte  à  Roissi ,  château 
près  de  Paris  ,  oii  ils  se  permirent 
des  orgies  ,  dont  le  scandale  se  ré* 
pandit.  Entre  les  coupables  se  trouva 
Mancini  ,  neveu  du  iMinistre.  Sans 
vouloir  écouter  aucune  prière  en  sa 
faveur,  il  l'exila.  Quant  àses  compli- 
ces  ,  qui  apparten oient  aux  meilleure^ 
familles  du  royaume  ,  il  se  contenta 
^  h  ur  égard  de  quelques  remontran- 
Tome  /.  B 
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ces ,  et  leur  fit  grâces.  Les  parens  de 
ces  jeunes  libertins  lui  eurent  obliga- 
tion de  son  indulgence  pour  eux  , 
pendant  qu'il  montroit  tant  de  sévérité 
pour  son  neveu. 

Il  sacrifia  aussi  à  la  bienséance  cette 
même  nièce  Marie ,  sur  laquelle  on 
prétendoit  qii'il  a  voit  fondé  des  es- 
pérances gigantesques  (  i  ).  Comme  il 

Il  II  ■       >  ■  M      .  I     I  I  ■■ 

(  I  )  Il  paroît  par  les  paroles  suivantes  i 
que  ce  fut  plutôt  un  sacrifice  de  raison  , 
qu'un  sacrifice  de  bienséance.  «  Cette  per-» 
9i  sonne  ,  dit  le  Cardinal  en  parlant  à  Louis 
»  XIV  de  sa  nièce  ,  n^a  nulle  amitié  pour 
»  moi  ,  au  contraire  beaucoup  d'aversion , 
»  parce  que  je  ne  la  flatte  pas  dans  sa  folie, 
i>  Elle  a  une  ambition  démesurée  ,  un  esprit 
5)  de  trav.rs  et  emporté.  Elle  méprise  tout  U 
»  monde  ,  na  nulle  retenue  dans  sa  conduite  , 
u  et  est  toujours  prête  à  faire  mille  extrava- 
il  gances.  On  croit  que  c'est  moi  qui  l'encourage 
»  sous  main  ,  cette  pensée  m'^accable.  Je  ne 
99  mange  ni  ne  dors  ,  je  sèche  de  chagrin  et 
»  d'inquiétude.  Si  cela  dure  ,  je  me  mettrai 
fur  un    vaisseau  avec  toute  ma  famille  ,    et 
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ne  convenoit  pas  que  ,  pendant  son 
absence  ,  elle  restât  exposée  aux  sol- 
licitations (l'un  prince  qu'elle  aiinoit , 
et  qui  conservoit  encore  pour  elle  des 
sentimens  réciproques  ,-  il  l'envoya 
avec  ses  sœurs  dans  un  couvent  à 
Brouage  dont  il  étoit  Gouverneur. 
La  séparation  fut  douloureuse  ,  et  les 
adieux  touclians.  Le  Roi  ne  put  rete- 
nir ses  larmes.  «  p^ous  pleurez  !  lui 
»  dit  Marie  ,  avec  un  air  de  tendresse 
33  mêlée  d'indignation  ,  vous  pleurez  ! 
n\ypus  êtes  Roi  ,  et  je  pars  »  ! 
La  conduite  noble  et  prudente  du    Don  jaw 

O       1.       1  1  .  d'Autriche. 

Lardmal  en  ces  deux  occasions ,  sur-      Uadcmoi. 
:out  dans  la  dernière  ,  plut  beaucoup  à -^^^^j^*  '•  4  * 
a  Heine ,  qui  appréhendoit  que  la  pas- 
ion  du  Roi,  si  elle  étoit  entretenue 
)ar  la  présence  de  l'objet  ,  ne  pré'-; 


firai    mt  cacher    dans    quelque  coin  de  tîta^^ 
lie  ,    ou  l'on  n'entendra  plus  parler  de   moi  «; 

'iré  des  lettres  écrites  de  Libourne.  Recueil 

manuscrit ,  p,  ai  ,  33  et  iCîo. 

B  a 


28  L  o  u  I  s  X  I  V,  sa  Cour , 
parât  des  chagrins  à  l'Infante  sa  nièce , 
dont  on  traitoit  le  mariage.  Privée  , 
pendant  de  longues  guerres  ,  de  tout 
commerce  avec  sa  lamille  ,  Anne 
d' Autriche  se  f'aisoit  une  joie  d'en 
voir  quelques  rejetons  qui  lui  rap» 
pelleroient  sa  Patrie  et  son  enfance, 
Agréables  réminiscences  ,  sources  de 
douces  émotions!  Le  premier  qui  les 
fit  éprouver  à  la  Reine,  fut  Don  Juan 
d'Autriche  ,  fils  naturel  de  Philippe 
IV.  Il  profita  de  la  suspension  d'ar 
mes  pour  passer  des  Pays-Bas  en 
Espagne  par  Paris.  Il  fut  reçu  d'Anne 
sa  tante  avec  une  effusion  nile  ten- 
dresse préférable  aux  honneurs  que 
\ incognito  ne  permit  pas  de  lui  faire 
On  remarqua  dans  son  cortège  une 
personne  qui  n'auroit  pas  étorwié  à 
U  Cour  de  France  trois  siècles  aupa 
ravant,  çt  qui  peut-être  n'étonna  pas 
trop  ceux  qui  réficcliissent.  Une  Jolie 
Jiabillée  en  homme  ,  Tépée  au  côté  , 
fort  laide  ,   les  yeux  hagards  ^  mai 
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beaucoup  d'esprit.  Elle  lut  (.raborJ  si 
goûtée  ,  qu'on  pria  Don  Juan  dé 
la  laisser  quand  il  partit  ;  mais  elle 
dit  api'areinment  des  véiités  qui  la 
lirejit  haïr,  et  on  la  congédia  quelque 
temps  après. 

Le  Cardinal  partit   pour  la  fron-     Voyagera 
tiere  le  26  Juin   16J9.  11  mena  ayec  s^\rt1)eLx. 
lui    Pavant  -  dernier   descendant   des  "^^jVio/Lr/.v 
Courtcnai  ,  issus   de  Louis  le  Gros.  '•  ^^  P/j'^r 

X)  La  fatale  merveille  de  cette  bran--^'^' v'-  -^  » 

p.  176. 

30  che   de  la  Maison  Royale  ,    qui   ,    ^^'*'  -  •^'' 
lî  clans  un  si  long  espace  de  temps  ,  p.  2  ^  j. 
3»  n*a  pu  produire  un  seul  sujet  dont 
»  le  mérite  ait  forcé  la  fortune  ,   est 
bien  étonnante.  On  pense  que  Ma- 
zarîn  voulut  sonder  celui-ci,  et 
»  s'il    l'avoit  trouvé    capable  de   ré- 

>  pondre  à  ses  vues ,  lui  donner  une 

>  de  ses  nicces  en  mariage,  et  rele- 
ver par -là  cette  famille.  Mais  le 
jeune  homme  n'eut  pas  l'esprit  de 
profiter  de  cette  occasion.  11  ne 
songea,  pendant  tout  le  voyage,  qu'i 
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^3o      Louis  X  I V ,  ^^  Cour  y 
?5  s'amuser   avec  les  Pages   et  antres 
5>  compagnies  de  son  gont  ^  et  point 
35  du  tout  à  cultiver  les  bonnes  grâces 
53  du   Ministre.   Mazarin  le  trouTant 
>i  inepte  à  ce  qu'il  désiroit  ^  le  laissa 
57  retomber  dans  l'obscurité    dont    il 
53  vouloit  le  tirer  ». 
L'Abbé  de      II  avoit  aussi   dans  sa  compagnie 
^%Zify  ,  t.^ri  homme  bien  différent;  l'Abbé  de 
a*  p.  ;'9-      Cosnac  ,  cadet  d'une  bonne  famille  du 
Limousin.  En  sortant  de  la  maison  pa- 
ternelle ,  et  venant  à  Paris  ,  mal  fait  , 
sans   éducation  soignée  ,  sans  autre 
ressource  que  son  nom  ,  il  avoit  dit .: 
Je  ferai  fortune  ;  et  il  la  fit.     «  Il  se 
»  détermina  à  l'Etat  Ecclésiastique 
>5  et   s'introduisit;^  pendant  les  guér- 
ît res  civiles  ,   auprès  du    Prince   de 
»  Conti  ,   que  sa  taille  peu  régulière 
»  avoit   fait    destiner  au   même  état 
»  L'Abbé,  à  vingt-deux  ans,  s'ingérî 
>3  dans  les  négociations  ,  contribua  à 
>5  la  paix  de  Bordeaux  ,  et  ensuite  ai 
»  mariage  de   Conti  avec  une  nicc( 
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»  de  Mazarin  :  il  devint  premier 
»  Gentllhoininc  du  Prince  ,  et  fort 
»  accrëdilé  auprès  du  premier  [Mi- 
»>  nistre^  mais  il  voulut  être  Evêque  ; 
33  pour  cela  il  prêchoit  à  la  Cour ,  et 
w  f'aisoit  tout  ce  qui  pouvoit  aider  sa 
îû  prétention. Malheureusement  ilavoit 
»  dans  la  maison  de  Conti  des  en- 
»  nemis  qui  sV'tudioient  à  le  tra- 
is verser  ,  et  qui  réussirent  même  à 
33  indisposer  le  Prince  contre  lui.  Dans 
»  cet  état  de  choses  ,  l'Evêché  de  Va* 
33  lence  vint  à  vaquer.  Cosnac  va  trou- 
»  ver  le  Prince ,  et  le  prie  de  s'inté- 
30  resser  pour  lui.  Conti  se  montre  peu 
»  disposé  à  s'y  prêter.  A  moi  ,  s'écrie 
»  l'Abbé  j  à  îiioi y  Monseioneur ,  le 
dépositaire  de  vos  secrets  ,  vous  ré^ 
pondez  froidement  !  Prenez  garde 
•  quon  ne  sa^he  que  vous  ni' avez  i/r- 

>  certainement  répondu,  dans  une  oc^ 

►  casion  oh  il  s' agit  de  rétablissement 
du  principal  Domestique  de  votre 
Maison.  Et  sans  lui  donner  le  temps 

I  ^4 


32       Louis   XIY ,  sa  Cour , 
»  de  répliquer  ,  il  court  à  l'apparte- 
>3  ment  de  la  Princesse  de  Conti ,  qui 
»  n'étoit  pas  ëveillée=  Quon  V éveille  > 
s'ecrie-t-il^  il  sagit  de  son  honneur . 
»  11  fait  taiit  de  Lruit  ,  que  ses  feru- 
3»  mes  ouvrent.  Levez-vous  ,  dit  FAb- 
*»  Lé  ,  il  s' a  (rit  de  sauver  V  honneur  de 
y»  M,  le  Prince  de  Conti  ,   le  votre  ,  et 
n  celui  de  sa  maison.  Vévêché  de  Va- 
>3  lence  est  vacant.  Je  viens  de  prier 
»  Son  Altesse  de  le  demander  peur 
Y>moi;  mais  levez-  vous  y  Ma  darne  , 
35  les  niomens   sont  chers,  31,    votre 
»  oncle   ne    vous  refusera  pas  ,  s  il 
»  voit  que  vous  sa\  ez  vous  faire  éveil- 


ler y  vous  lever  en  robe  de  chambre 
ne  pas  hésiter  à  servir  noble  me  il 
{OS  créatures.  Elle  vouloit  parler  l 
55  son  mari.  Je  ni  en  garderai  bien 
»  repi it-il  ,  il  s'agit  de  vous  lever  e 
vi  de  passer  chez  M,  le  Cardinal,  EIL 
>>  s'y  eii\alla. 

9  Le  Mazarin  n  ëtoitpasunhomm 
^  qui  donnât  aisément.  Il  marchand 
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»  avec  sa  nièce  ,    et  lui  promit   un 
»  Evéché  de  moindre  valeur  qui  va* 
>5quoit  aussi.  Revenue   dans  son  ap- 
»  partement  :  Eh  bien  î   lui  dit  TAb- 
»  bé  :  Nous  avons  ,  repondit  la  Prîn- 
»  cesse  ,•  à  peu  près   notre  affaire  ; 
)5  mais  ce  n*  est  pas  Valence  j  et  elle 
»  lui  conte  sa  négociation.  Comment  y 
>5  réplique  t  il ,  vous  revenez  contente , 
»  et  n  avez  rien  obtenu  ?  Ce  rC  est  plus 
»  mon  affaire ,  c^est  la  vôtre  ;  je  vous 
9  déclare  que  c'est  V Evêché  de  Va- 
>  lence  qu  il  faut  ;  et  dès  que   Votre 
yi  Altesse  sera  habillée ,  elle  retourne^ 
7>  ra  achever  ce  qu  elle  a  commencé  .Yxi 
p  effet  ,  quelques  jours  après  ,  l'Abbé 
>î  de  Cosnac  ayant  prêché  devant  la 
»  Reine  et  toute  la  Cour ,  comme  il 
15  desctndoit  de    chaire  ,  le  Cardinal 
■»  s'avança  ,  et  lui  dit  :  Vous  nommer 
»  Evéque  de  Valence  après  un  si  beau 
»  Sermon  ,  cest  donner  'e  bâton  de 
x>  Maréchal  de  France  sur  la  brecJic  ; 
^  allez  en  remercier  le  Roi. 
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B.f      Louis  XIV^  sa  Cour', 

»  Si  -  tut  qu'il  fut  nommé  ,  il  alla 
*  demander  à  l'Archevêque  de  Paris 
n  la  Prêtrise.  Volontiers ,  répondit  le 
»  Prélat.  Je  vous  prie  aussi  de  me  faire 
55  Diacre  :  soit.  Sous-Diacre  aussi.  Oh  ! 
»  reprit  1 ''Archevêque  ,  dites-  moi  si 
v>  vous  êtes  tonsuré  ^  car f  appréhende 
p>  que  dans  la  disette  oh  vous  êtes  de 
7i  S  acre  mens  ,  il  ne  j'aille  remonter 
"»  jusqu'au  Baptême. 

3»  Deux  traits  peuvent  encore  carac- 
*>  tériser  cet  homme  singulier.  Le  Duc 
»  de  Caudale  ,  qui  avoit  été  brouillé 
5»  avec  lŒvêque  ,  se  trouvant  un  jour 
1»  chez  lui  à  Valence  en  très -nombre  use 
»  compagnie,  lui  dit  comme  par  recon-. 
>  noissance  de  sa-  bonne  réception  , 
3»  mais  en  effet  pour  le  piquer  :  jîu 
D>  moins  ,  Monsieur  y  permettez-moi  y 
30  pour  marquer  que  notice  recoud- 
»  liation  est  sincère  ,  de  sous  faire  , 
y>  en  présence  de  tous  ces  Messieurs , 
30  mille  excuses  des  mauvais  offices 
»  ^u^  je  sous  ai  rendus  auprès  de 
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y>  Af.  le  V rince  de  Conti,  Je  m'€Ti 
j>  repens  ,  et  vous  prie  de  me  les 
33  pardonner,  iVV/z  so^ezpas  si  rtfpen^ 
?>  tant ,  répondit  le  Prélat  d'un  ton 
35  plus  haut  ;  car  je  vous  les  ai  bien 
'ù  amplement  rendus  auprès  de  M,  le 
»  Cardinal. 

»5  L'autre  trait  date  de  ce  voyage 
55  à  Saint  -  Jean-  de-Luz  ,  pendant  le- 
»>  quel  il  accorapagnoit  le  Ministre. 
30  Dans  une  promenade  où  se  trou- 
35  voient  plusieurs  personnes  qui  fai- 
»  soient  profession  publique  d'être  at* 
35  tachées  au  Cardinal  ,  la  conversa- 
tion tourna  sur  l'Eminence  ,  et 
»  point  à  sa  louange.  L'un  se  plai- 
X)  gnoit  de  son  avarice ,  l'autre  de  sa 
y>  dureté  ,  un  troisième  de  son  peu 
35  d'attention  à  récompenser  ses  Ser- 
53  viteurs.  Cosnac  ne  l'épargaoit  pas 
a»  plus  que  les  autres.  Dans  le  plus 
»  chaud  de  l'entretien  ,  Cosnac  prend 
30  gravement  son  cluapeau  ,  ses  gants 
>?  et  son  manteau  ;  Messieurs ^  dit-il^ 
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36       L ovis  XIY  ,  sa  Ceur , 

»  je  vouê  donne  le  bon  soir  ;  je  vais 

»  conter  à  M,  le  Cardinal  ce  que  vous 

yy  et  moi  en  [avons  dit  :   car  j'aime 

9  mieux  pour  nous  tous  qu'il  en  soii 

»  informé  par  mes  soins  ^  que  par  que  l'- 

»  ques  uns  d  entre  vous  que  je  connois^ 

»  qui  nj  manqueroient  pas  :  et  il  y 

»  alla.  35 

Promenade      Jamais   Ministre   ,  ainsi   qu'on  Ta 

dans^iîes  Pfo-  ^^j^  remarqué  ,  n'a  été  plus  indiffë- 

yi^içi,         j,gjj^  g^j.  jgg  propos   qu'on  tenoit  de 

lui.  Jl  s'en  amusoit  camme  les  autres , 
et  sur  -  tout  dans  ce  temps  où  il  étoit 
tellement  au-dessus  des  satires  :  vain- 
queur de  tous  les  obstacles ,  heureux 
dans  toutes  ses  entreprises  ;  et  prêt  à 
les  couronner  pai*  la  paix  et  le  ma- 
riage du  Roi. 

A  mesure  que  le  traité  ayançoit  > 
la  Cour  ,  sur  ses  avertissemens ,  se 
portoit  à  petites  journées  vers  les  par- 
ties méridionales  de  la  France ,  où 
elle  se  proposoit  de  passer  l'hyver 
pile  mai  clioit  lentement ,  sang  faste  y 
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s^journoit  dans  les  grandes  villes , 
s'anôtoit  dans  les  châteaux  ,  et  jouis-  ' 
soit  du  spectacle  du  concours  et  de 
la  joie  des  peuples,  spectacle  que 
nos  Princes  auront  toujours,  et  avec 
plus  d'applaudisseniens,  quand  il  dai- 
gneront faire  céder  la  pompe  k  Taf- 
fabilité. 

Le  Roi  passant  auprès  de  l'endroit  Roi  avec  Ma* 
où  étoient  les  nièces  du  Cardinal  ,  Manci»i. 
voulut  voir  Marie  Mancini ,  qu'on  lui 
amena.  Ces  deux  amans  avoient  en- 
trenu  quelques  temps  un  commerce  de 
lettres  ,  qu'on  interrompit  en  exi- 
lant les  entremeteurs.  Il  y  ayoit  lieu 
de  croire  que  l'entrevue  seroit  aussi 
tendre  qu'avoit  été  la  séparation.';  Ce- 
pendant il  y  eut  de  la  part  du  Roi 
plus  de  politesse  que  d'empressement  ;  ~ 
soit  que  l'idée  de  son  mariage  le  re- 
froidît,  soit  que  la  variété  des  ob- 
jets qui  s'off roient  pendant  le  voyage  , 
lit  une  diversion  défavorable  à  ujiç 
inçUnîition  déjà  un  peu  usée. 
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Ufages  par.      ^gg  iisages  pratiques  dans  les  pro- 

Mademoi.  viiices  niériteroient  bien  quelquefois 
p.  193 ,  232  de  f^ii"^  sortir   les  Grands  du  cercle 

^^^'  de  la  Cour  où  ils  bornent  leur  exis- 
tence» Ces  singularités  ,  quand  même 
elles  paroîtroient  bizarres ,  pourroient 
servir  à  interrompre  la  monotonie  de 
leurs  plaisirs.  Mademoiselle  rapporte 
qu'elle  vit  à  Avignon  ,  la  nuit  du 
Jeudi  Saint,  les  Processions,  aux  flam^ 
beaux,  des  Pënitens  blancs,  noirs, 
bleus,  violets  et  gris.  «  Peu  de  jours 
»  auparavant^  dit-elle,  j'assistai  à  un 
»  bal.  Messieurs  les  Vice  -  Légats  y 
»  dansent  ordinairement.  Il  y  avoit 
»  une  coutume  qu'on  ne  pratiqua  pas 
»  ce  jour  -  là  ^  qui  est  qu'à  chaque 
x>  courante,  la  dame  qui  la  devoit 
»  danser  alloit  baiser  M.  le  Vice- 
s>  Légat  à  sa  place.  A  ces  bals  il  n'y 
>5  a  qu'un  violon,  ou  une  vielle  ,  ou 
»  un  de  chaque  instrument.  Les  hom- 
>>  mes  y  sont  avec  leurs  épées  au 
»  côté ,  et  Icui'S  njonteaux.  J^uU^i  ^ 
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»  continue' t-elle ,  visiter  avec  la  Reine 
«  les  couvens  des  Religieuses  de  Per- 
7>  pignan.  Celles  qui  font  vie  austère 
»  dans  ce  pays-là  sont  très-coquettes, 
Y)  Elles  portent  des  guimpes  de  Quin- 
»  tin  plissé  ,  mettent  du  rouge ,  se 
y>  fardent ,  et  se  font  gloire  d'avoir 
D  des  amans  ,  même  mariés.  Il  y  'en 
>>  eut  une  qui  pria  mon  Ecuyer  de 
»  me  la  présenter ,  et  de  me  dire 
»  qu'elle  étoît  maîtresse  d'un  homme 
»  que  je  connoissois.  Je  fus  fort  ef- 
y>  frayée  de  ce  genre  de  compliment, 
35  Elle  ajouta  qu'il  y  avoit  dix  ans 
y>  qu'elle  étoitsa  dévote ^  c'est  le  nom 
»  qu'on  leur  donne  ,  et  qu'elle  espé- 
»  roit  que  je  n'aurois  pas  moins  de 
33  bonté  pour  elle,  qu'elle  savoit  que 
33  j*en  avois  pour  lui;  je  ne  sus  que 
S)  répondre  jo. 

Pendant   ces    marchés  et    contre- ,^^'"^"^e'*« 

•  l  Infante. 

marches  de  la  Cour,  le  Traité  dé-  uémoins à, 
fmitif  avançoit.  La  demande  de  l'In-  p'"'""'"*'"'  . 
Jame  fut  ii^te  par  Ig  M^uéçhvU  dç*^7>io^. 
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Grammort ,  le  Seigneur  le  plus  ga- 
lant ck  la  Cour,  il  entra  à  Madiid 
suberbement  vêtu  en  Courier  ,  ainsi 
que  toute  sa  suite  y  et  en  poste ,  pour 
marquer  l'impatience  de  son  Maî  - 
trc  33.  L'Amirauté  de  Castille  lui  lit 
»  un  festin  magnifique  ,  mais  plus 
>3  fait  pour  les  yeux  que  pour  le  pa- 
Y>  lais.  Cn  y  servit  sept  cents  plats 
»  aux  armes  de  L'Amirante.  Tous  les 
>j  mets  en  ëtoient  safraués  et  dorés. 
»  Ils  furent  reportés  comme  ils 
>♦  ëtoient  venus  ,  sans  que  personne 
J5  en  pût  tuter  ,  quoique  le  dîner 
»  durât  plus  de  quatre  heures  35. 
M.  «.  2,  C'étoii  le  contraste  parfait  d'un  dî- 
ner de  cérémonie  qu'a\  oit  donné  quel- 
ques années  auparavant,  au  Maréclial, 
le  Comte  Egon  de  Furstemberg.  »  Les 
w.  Electeurs  de  Mayence  et  de  Co- 
»  logne  s')  trouvèrent.  Le  dîner  dura 
v>  depuis  midi  jusqu'à  neuf  heures  du 
3»  soir  ,  au  bruii  des  liinbalcs  et  des 
9  trompettes  qu'on  eut  toujours  ddJQS 
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f)  les  oreilles.  On  y  but  bîrn  deux 
>3  à  trois  mille  santés.  La  table  fut 
»  étayée  ;  l^s  Electeurs  et  les  autres 
»  conviés  dansèrent  dessus  ;  moi  - 
»  même ,  dit  le  Maréchal  ,  quoique 
>  boiteux ,  je  menai  le  branle  ,  et 
»  nous    nous    enivrâmes  tous  ». 

lour  ne  pas  démentir  la  triste  fête  Roi  &  entrée 
de  TAniirante  ,    au  mariaee  de  Tin-      ^"\'     . 

'  o  Maiiemof 

faute  qui  fut  célébré  àFontarabie  le/*^*-'  4.  p- 
o  Juin  i66o,  tout  se  passa  arec  la  Panuprc» 
gravite   la   plus  sérieuse.  En  France     Mottevuu, 

•  1  1         '•    Si  P'  9^ 

au  contraire  ,  il  y  eut  par-tout  des 
réjouissances  moins  reraarqualjlcs  par 
la  magnificence  que  par  la  gafté 
franche  du  peuple.  Il  parut  en  gé- 
néral ivre  de  joie  ;  mais  sur-tout  à 
l'entrée  du  Roi  et  de  la  Reine  dans 
la  Capitale.  La  marche  dura  toute  la 
journée  du  i6  Août.  Madame  Sca- 
ron ,  dont  nous  aurons  tant  occasion 
de  parler ,  confondue  pour  lors  dans 
la  foule ,  écrivoit  le  lendemain  à  Lettres  St 
une  de  ses  anu<?s,  quelle  avoit  ete ,.  j^^.  ^^^ 
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pendant  dix  à  douze  heures  tout 
yeux  et  tout  oreilles  ;  qu'elle  ne 
croit  pas  qu'il  se  puisse  rien  imaginer 
de  si  beau  ;  et  elle  ajoute ,  en  femme 
qui  portoit  ses  pensées  au-delà  du  mo- 
ment :  La  Reine  dut  se  coucher  hier 
au  soir  assez  contente  du  mari  qu'elle 
a  choisi.  Ce  qu'il  y  eut  de  vraiment 
magnifique  ,  fut  la  maison  du  Car- 
dinal ,  nombreuse  ,  riche  ,  effaçant 
par  son  éclat  celle  de  Monsieur;  en- 
fin une  pompe  Royale  que  le  Comte 
d'Estrées,  ne  pouvant  l'excuser  entiè- 
rement ,  appeloit  par  accommode- 
ment une  fastueuse  simplicité. 
Dirpofitions     L'époque  de  la  paix  et  du  mariasse 

du     Carcinal  ,       ^      ^  ,  ^ 

en  faveur  de  doit  être  regardée  -comme  celle  du 
&  fa  TTort.  yrai  triomphe  de  Mazarin.  Ce  peuple 
t,  ;?p"if 3 ,'  ^^  Tavoit  injurié  et  chassé  ,  le  reçut 
'*^Çjr/-^5j-  ^^'^^  acclamation.  Ces  Magistrats  qui 

non .  r.  4  ,  l'avoieut  proscrit  .  allèrent  le  compli- 
p.  153.  ^  ...  . 

menter.  Sa  carrière  fut  brillante  jus- 
qu'à la  fin.  Trois  nièces  lui  restoient 
à  pourvoir.  Il  avoit  vu  des  Souverains 


i 
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les  demander.  Le  Cardinal  manqua 
le  moment  avec  Charles  II ,  Roi  d'An- 
gleterre. Il  s'étoit  proposé  pour  Marie 
Mancini  pendant  les  négociations  des 
Pyrénées.  Ma^^arin  le  remercia  ,  le 
rechercha  quand  Charles  fut  monté 
sur  le  trûne  ,  en  offrant  cinq  millions 
de  dot,  et  fut  remercié  à  son  tour; 
mais  il  eut  tout  Thonneur  du  refus 
avec  les  Ducs  de  Savoye  et  de  Lor- 
raine. Ces  Princes  ,  désintéressés  à 
regard  de  l'argent,  demandoient cha"- 
cun  une  place  forte  limitrophe  de  leurs 
Ltats  ,  et  à  leur  bienséance.  LTe  Mi- 
nistre rejeta  noblement  ces  conditions 
onéreuses  à  la  France,  et  maria  Ma- 
rie Mancini  au  Connétable  Colonne  , 
avec  cent  mille  livres  de  rente  en 
Italie  ,  et  sa  belle  maison  de  Rome  : 
Hortense  ,  la  plus  belle  ,  au  Duc  de 
la  Meilleraie  ,  Grand  -  Maître  de  la 
Msûson  du  Roi  ,  à  condition  qu'il 
prendroit  le  nom  de  Mazarin ,  avec 
quinze  cent  mille  livres  de  rente  et 
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un  immense  mobilier.  Enfin  il  assura 
à  3a  dernière  une  dot  suffisante,  pour 
entrer  dans  la  Maison  de  Bouillon 
quand  elle  seroit  en  âge.  Il  procura 
encore  de  nouveaux  avantages  à  celles 
qui  étoient  mariées  en  France;  à  la 
Princesse  de  Conti  ,  la  surintendance 
de  la  INIaison  de  la  Reine  Mère  ,  et 
à  la.  Comtesse  de  Soissons  ,  pareille 
place  auprès  de  la  Peine  régnante. 

Le  Roi  ne  lui  refusoit  rien  ,  ou 
plutôt  il  suivcit  ses  volontés  avec  la 
docilité  d*un  pupille  ,  par  habitude  , 
ou  par  reconnoissance  des  soins  que 
le  Cardinal  prenoit  pour  le  forir^er  : 
car  on  lui  rend  cette  justice  ,  que, 
si  dans  l'enfance  il  ne  montra  à 
Louis  XIV  qu'à  fnire  le  Roi  ,  à  m^ 
sure  que  ce  F  rince  avança  en  âge  , 
il  lui  apprit  à  Têtre  en  effet.  Ce  fut 
sa  piincipale  occupation  pendant  le 
peu  de  mois  qu'il  survécut  à  la  paix 
et  au  mariage.  Il  se  \lt  défaillir 
sans  inquiétudes  tt  sans  alarmes  ,  et 
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mourut  plus  philosopliiquement  que 
chrétiennement  ,  le  9  Mars  1661  ,  âgé 
de  59  ans. 

Il     laissa    des    richesses    énormes.  se$ rîchefTes; 
»Qni  ne  sera  épouvanté,  dit  Saiiit-      •^'»''"  su 

,  ,  n  «  ,    r.   j  , 

«  Simon  ^  àes  trésors  qu'il  amassa  en  p  ^4''  i  6". 
1,1...  /    «  •  '''"'»  /""«- 

y»  vingt  ans  u  administration  traversée  mUrt,  p.  a. 

)♦  par  deux  furieuses  proscriptions?  Il 

ç^fut  prouvé  en  pleine  Grand'Cham- 

»  lire  ,  au  procès  du  Duc  de  Mazarin 

jf  contre  son  fils,  pour  la  restitution 

»  de  la  dot  de  sa  mère ,  qu'elle  avoit 

3»  çu  vingt- huit  millions- en  mariag'î, 

»  Ajoutez  à   cela  les  dots  de  la  Du- 

»  chesse  de  Mercœur  ,  de  la  Princesse 

»  de  Cunti ,  de  la  Duchesse  de  Mo* 

»  dene  ,  de  la  Connétable  Colonne  , 

»  de  la  Comtesse  de  Soissons ,   et  de 

5>  la  Duchesse  de  Bouillon  ;  les  biens 

35  immenses  qui  ont  fait  le  partage  du 

35  Duc  de  Nevers  ;  et  tous  ces  trésors 

35  amassés  ,  non  dans  un  temps  d'abon- 

»  dance  et  de  prospérité  ,  mais  pen- 

^  dant   les   guerres  civiles  et  étraor 
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3>  gères,  prolongées  jusqu'à  une  année 
»  avant  sa  mort.  On  doit  remarquer 
»  aussi  qu'il  a  eu  ,  comme  le  Cardinal 
53  de  Richelieu ,  la  même  maison  mi- 
55  litaire  que  nos  Rois  ,  des  Gardes  , 
J5  des  Gendarmes  ,  des  Clievaux-Le- 
»  gers  ,  et  Mazarin  une  compagnie 
»  de  Mousquetaires  de  plus  ,  tous 
>5  commandés  par  des  Seigneurs  ,  et 
53  des  gens  de  qualités  sous  eux  5>, 
Saint  -  Simon  croit  que  ce  lut  cette 
fortune  étonnante  du  Cardinal ,  jointe 
à  son  despotisme  dans  la  Cour,  qui 
fît  prendre  à  Louis  XIV  k  résolu- 
tion que  rien  n'a  jamais  pu  ébranler , 
iS! abhorrer  tout  premier  Ministre  ,  et 
de  ne  jamais  admettre  d'Ecclésiastique 
dans  son  Conseil. 

Si  on  en  croit  ce  même  Ecrivain  , 
i66i  -  6i.  qui  exagère  plus  souvent  en  mal  qu'en 
Capacité  de  |^-  ^   Louis  XIV  avoit   uu  csprit 

Louis  XIV.  '  ^ 

Saint.  Si-  »  au-dessus  du  médiocre ,  c'est-à-dire 

fTi/  ^*  '  *  »  apparemment  plus  de  bon  sens  que 

n  de  brillant ,  mais  un  esprit  capable 
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»  de  se  fbriiier ,  de  se  raffiner  ,  d'ein- 
»  prunter  des  autres  ,  sans  paroître 
»  trop  les  imiter  ni  s'asservir.  U  • 
»  profita  infiniment  de  vivre  avec  les 
>»  personnes  du  monde  qui  en  avoient 
y*  le  plus  et  de  diflërentcs  sortes. 
»  Quand  il  commenra  à  régner ,  ses 
»  Ministres  au  dedans  et  au  dehors 
»  ëtoient  les  plus  forts ,  ses  Généraux 
»les  plus  habiles  de  l'Europe.  H 
•  apprit  tout  d'eux.  La  capacité  dô 
»  ces  hommes  instruits  et  de  ceu:s 
»  qui  se  sont  formés  à  leur  école  , 
»  étoit du e  aux mouvemensqui avoient 
3D  agité  le  Royaume  depuisLouisXIII, 
et  qui  avoient  formé  quantité  de 
»  personnages  illustres.  C'est  l'effet 
»  ordinaire  des  guerres  civiles^  comme 
l'abâtardissement  est  celuid'une lon- 
gue paix  intérieure.  Nos  descendans 
«.verront  ce  que  sera  la  postérité  de 
ces  grands  hommes. 

>•  La  Reine  -  Mère  étoit   dévote,     Sifoçr^t^; 
^la  jeune  timide  ,  et  paroissoit  em- 


i66i.-6z. 
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»  barrassée    dune  grande  Cour  ;  de 

»  sorte  que  tout  ce  qu'il  y  avoît  de 

»  pins  disiirguë   en    hommes  et  en 

>»  femmes  se  rassembloit  chez  laCom- 

»  tesse  de  Soissons.  Comme  Suiinten- 

^>  dante  ,  elle  demeuroit  au  Palais  des 

3»  Tuileries  ,     y   régnoit    quand  son 

»  oncle    mourut  ,    et  y  soutint  son 

»  empire  par  un  reste  de  la  splendeur 

55  du  Cardinal ,  et  plus  encore  par  son 

»  esprit  et  par  son  audace.  Son  apparte- 

»  ment  étoit  le  centre  de  la  galante- 

aa  rie  ,  des  menées  et  des  intrigues, 

»  On  y  vivoit ,  pour  ainsi  dire ,  en  fa- 

»  mille  ,  entre  gens  décorés  de  titres  , 

u  presque  tous  parens ,  amis  ou  alliés, 

3  et  onn'y  recevoit  point  de  gens  non- 

yi  veaux    et  inconnus  ,  comme  on  a 

>î  l'ait  depuis.    C'est  là   que   le  Ro: 

>•  prit   cet  air  galant  et  poli  ^  qu'i 

>  a  si    bien    su    allier  toute    sa  \'u 

»  avec     la    décence    et    la  majesté 

»  On    peut  dire    que  sa  taille  ,  soi 

»  port  ,  ses  grâces ,  sa  beauté  ,  et  1j 

?>  grand 
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>»  grande  mine  qui  succéda  à  sa 
B  beauté  ,  jusqu  au  son  de  sa  voix  et 
»  sa  démarche  le  distinguoient  autant 
»  entre  Jes  autres  hommes  ,  que  1q 
»  Roi  des  abeilles  entre  elles  ^  et 
»  que  ,  s'il  ne  fût  mé  que  particulier  , 
»  il  auroit  eu  également  le  talent  des 
»  fêtes  ,  des  plaisirs  et  de  la  séduction. 

L'administration  du  Royaume  fut  ^^^  g<^uverr 
réglées  deux  jours  avant  la  mort  de  Motu^ura 
Mazarin  ^  d'après  ses  indications  et  ''  Va-^lH]: 
ses  conseils,  et  la  machine  é  toit  déjà '"''''  ;/•  ^' 
montée  quand  Harki  de  Chanvalon  ,  ^^^i^»  '- 
Président  de  l'assemblée  du  Clergé,""*--'''  '"^^^ 
étant  venu  demander  auRoi  à  qui  il  s'a- 

dresseroit  désormais  pour  les  affaires,  il 
lui  répondit ,  à  moi.a  Louis  XIV  en 
»  effet  eut  toujourslaprétentiondegou- 
-  vernerpar lui-môme,  etilyréuss'it,si 

>  c'est  gouverner  par  soi-même  que  de 
'  n'écouter  que  ses  Ministres,  ne  voir 

que  par  leursyeux,et  s'interdire  ainsi 

>  tout  autre  moyen  de  connoître  la  vé- 
rité, quand  ils  ont  intérêtde  la  cacher. 

T'orne  I.  r 


5o         LouisXIV,  sa  Cour  y 
Il  en  eut  d'abord  trois  :  Le  Tellier 
sèst!niftr«.pour    kr-guerrc  ,    Lionne   pour  les 
^''6/,(y  ,  t.  affaires  étrangères  ,  et  Fouquet  pour 
^'^*''^'^*      les  finances  ,  dont  il  étoit  Surinten- 
dant.   On   n*a  pas  manqué  de  faire 
Le  Tellier.  ^^^^  p^^trait.  a  Michel  Le  Tellier ,  dit 
3D  Clioisy  ,  que   les  Historiens  posté- 
»  rieurs  ont  copié  ,  étoit  bel  homme 
^  et   agréable  ,    d^un    esprit  facile  , 
x>  timide    dans   les  affaires  de  6a  la- 
y>  mille  ,   entreprenant  et  courageux 
y>  dans  celles  de  FEtat.  Assez  ferme 
»  à  suivre   un  j^lan  ,  'cependant  plus 
>>  propre    aux   secondes    places   quà 
>>la   première.   Craignant  fort  de  se 
y>  faire  des  ennemis  ,  peut-être  parce 
*  qu'il  étoit  lui-même  ennemi  tiès- 
>.  dangereux.   Il  étoit  doux    et  insi- 
»  nuant ,  grand  prometteur  ,  régulier 
»  et  civil  dans  le  commerce  de  la  vie 
»  où  il  ne  jetoit  que  des  fleurs.  C'é 
»  toit  aussi  tout  ce  qu'on  pouvoit  es 
1»  pérer    de  son  amitié.   Sa  modesti( 
^  paroît  dans  un  conseil  qu'il  donn. 
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»  au  Roi  ,    au   sujet  du    Chancelier 

-  Seguier.   Ce  Magisirat  eut  le  dé^ir  '^*^*  "^^- 

»  d'Ocre  fait  Duc  et  Pair.   Le  Tellier 

»  consulté    dit  au   Roi  :  Ces  grandes 

»  dignités  ,  Sire  ,  ne  conviennent/j^z^ 

»  auj:  gens  de  robe  .ilestde  lapoli^ 

''  tique  de  ne  les  accorder  qu'à  la  venu 

^>  militaire.  Lonvois ,  fils  aîné  de  Le 

»  Tellier ,  iCà.  jamais  pu  par  ses  ser* 

»  vices  effacer  de  l'esprit  de  son  Maî< 

>>tre    ce    petit     mot    que    son    père 

»  avoit   lâché  sans  penser   aux  con- 

y^  séquences  (i). 

>'  Hugues  de  Lionne,  Gentilhomme  De  Lionne, 
»  Dauphinois,  étoit  très -instruit  des 

intérêts  des  Princes  ,  adroit  négo- 
»  dateur ,  mais  trop  connu  pour  tel 
^>  par  les  Ministres  étrangers  ,  qui  se 
.:>  défioient  de  lui  et  le  craignoiet. 
•  Il  ne  travailloit  ordinairement  que 
'  pressé    par     les    circonstances,  et 


(  1  )  Le  Chancelier  Seguier  ,  malgré  cette 
s  nontrance  ,  fut  fait  Duc  et  Pair  de  Ville- 
lor, 

C  z 
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«jl  Loris  XI V^  sa  Cour, 
n  faisoit  tout  lui-même  avec  une  lia- 
»  làleté  6c  une  supériorité  sans  égale  : 
33  (railleurs  sacriliant  sans  ménage- 
»  ment  sa  fortune  ,  sa  santé  ,  et 
>5  jusqu'à  sa  paresse,  au  jeu  ,  àla  bonne 
55  cliere  et  aux  autres  plaisirs. 

55  Nicolas    Fouquet  ,    que   sa  dis- 
Fouquet.  »  grâce   a    rendu   fameux  ,   avoit  un 
»  esprit  pénétrant  et  aisé ,  beaucoup  de 
7)  goût  pour  les  Belles  -  Lettres  et  les 
«  Arts  ,  encore  plus  pour  la  volupté  , 
»  la  volupté  la  plus  effrénée.  Il  faisoit 
w  semblant  de  travailler  seul  dans  son 
3J  cabinet  à  Saint-Mandé  ,  sa  maison 
>i  de  campagne  ^  et  pendant  que  tout( 
D  la  Cour  étoit  dans  son  anti-  cham- 
>3  bre  ,   louant  le  travail   infatigable 
3>  de.  ce  grand  homme  ^  il  descendoi 
»  par  un  escalier  dérobé  dans  unpcti 
»  jardin  ^    où   des  Nymphes  que  j 
y>  nommerois    bien   ,   si  je  voulois 
w  dit  Choisi  ,  venoient  lui  tenir  com 
r>  pagnie    au    poids    de   Tor.    C'éto 
»  le  plus  grand  ,   le   plus   hardi  d( 
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5>  dissipateurs ,  ce  qu'on  nomme  vul-* 
»  gairemcnt  un  bourreau  d'argent, 
>3  Madame  de  Motte  ville  tranche  le 
»%not ,  et  dit ,  un  graud  voleur. 

Le    Roi   travaillolt.tous   les  jours    Jour.-.éedu 

...     .  Roi. 

avec  ses  trois  Mirnstres  ,  ou  ensem- 
ble ,  ou  séparément.  Il  se  levoit  vers 
les  huit  heures ,  prioit  Dieu  ,  s'ha- 
"billoit  ,  faisoit  des  lectures  de  livres 
ou  de  mémoires ,  et  un  déjeûner  suc- 
cinct ;  paroissoit  à  dix  heures  ,  tenoît 
Conseil ,  et  en  sortoit  à  midi  ,  alloit 
à  la  Messe  :  ce  qui  restoit  du  temps 
jusqu'au  dîner ,  il  le  donnoit  au  Pu- 
blic ,  ou  aux  Reines  dans  leur  appar-  MotuMifc 
tement  ;  après  le  repas,  il  demeuroit '-^^^'Z;^ '^^• 
assez  souvent  lono;-temps  avec  la  Fa- -•   ,  .- 

^,  D  i  Chùify  ,    t. 

mille  Royale.  Venoit  ensuite  le  tra-  ^  >  p-  ji  ^ 
vail  particulier  avec  quelques-uns  àes      Madcmoi- 
Ministres  ,    des    audiences  dans  \es- p.  i\6'tt.<^\ 
quelles  il  écoutoit  fort  patiemment ,  ^*  ^'*' 
recevoit   les   placets  ,    et  rendoit  le§ 
réponses  à  des  jours  marqués.  Le  reste 
iie  l'après-midi  «e  passoit  en  conver- 
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54  Louis  XlW y  sa  Coz/r, 
satîons  chez  les  Reines  ,  ou  chez  la 
Comtesse  de  Soissons,  au  jeu  toujours 
modéré  et  jamais  de  pur  hazard , 
à  la  promenade  ou  à  la  Comédie, 
selon  la  saison  ,  sans  que  cet  ordre 
fut  jamais  dérangé  que  les  jours  de 
chasse  ou  de  divèrtissemens  extraor- 
dinaires. Le  souper  étoit  son  repas 
de  j>référence  ;  il  le  prolongeoit  ,  et 
le  laisoit  suivre  quelquefois  de  danses 
et  de  petits  bals. 

Ils  n'étoient  pas  difficiles  a  former, 
chnnt    à   la  parce    qu  il  y    avoit    à  la   Cour   des 
riiles   d  honneur  ,   titre  ,    disoit  un 
malin  ,    difficile  à  soutenir  dans   ce 
pays.  Cette  troupe  vive  et  folâtre  étoit 
sous  la  sarde  de  la  Duchesse  deNavail- 
Wadiine  de  Ics,  Dame  d'honneur  de  la  jeuneReine. 
AW//«  ,  Elle  de  voit  sa  place  au  Cardinal  Ma- 
^'  Cjyi'us ,  r.  zarin.  Quelques  droits  contestés  entre 
^^'  elle   et   la   Surintendante  la   brouil- 

lèrent avec  la  Comtesse  de  Soissons. 
Celle-ci ,  qui ,  non  plus  que  ses  autres 
sœurs ,  n'avoit  pas  marqué  la  moindre 
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sensibilité  à  la  mort  du  Cardinal ,  s'a- 
visa  de  reprocher  à  Madame  de  Na- 
vaiiles  ,  qu'en  résistant  à  la  nièce ,  elle 
se  montrait  ingrate  envers  l'oncle. 
D>  Madame  ,  lui  répondit  celle-ci,  si 
»  M.  le  Cardinal  pouvoit  revenir  au 
»  monde ,  il  serait  plus  content  de  mon 
n  cœur  que  du  votre. 

Dans  ce  poste  ,  la  vigilance  de  la  L^  Mott€= 
Dame  d  honneur  avoit  sans  cesse  a  court. 
combattre  contre  les  ruses  des  jeunes 
Seigneurs,  sans  pouvoir  trop  compter 
d'être  secondée  par  celles  qu'elle  dé- 
Tendoit.  Du  nombre  de  ces  filles  peu 
enclines  à  la  résistance  ,  étoit  Made- 
moiselle de  la  Motte-lloudancourt , 
une  des  Filles  de  la  Reine.  La  Com- 
tesse de  Solssons  l'instruisoit  ,  et  la 
for  m  oit  à  plaire  au  Roi ,  autant  pour 
conserver  par  elle  son  crédit  auprès 
du  Monarque  ,  que  pour  mortifier  la 
Dame  d'honneur. 

»    Madame   de   Navailles   s'alarma    MotteviUe; 
©de   quelques  démarches  qui    mar- 1/ ' ^' ':^J • 
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56        Louis  XIV,  sa  Cour, 
rj?  quoient  do  la  part  du  Roi  un  des- 
35  sein  forme  de  s  introduire  dans  son 
x>  bercail.    Elle  lui   en  parla  comme 
j>  une   Chrétienne    et   une    honnête 
«femme.   D'abord  il  ne  montra  pas 
»  d'avoir  ces  petites  harangues  désa- 
»  gréables  ,    ensuite  il  en  parut  mal 
»  satisfait  ;    mais   ce   fut  d'une   ma- 
y>  nîere  si  polie  ,  qu'elle  ne  crut  pas 
»  devoir  craindre  sa  colère.  Mais  enfin 
>î  le  dcsir  de  la  victoire  ,  et  le  dépit 
»  que    l'opposition    fait    naître    dans 
:>:>  Pâme   des  hommes  ,   et  particulié- 
^  rement  des   Souverains  ,    se   firent 
»  fortement  sentir   dans  le   cœur  du 
9  Roi.    Il   insinua   à  la   Duchesse  de 
»j  Navaîlles  qu'ellfe  s'exposoit  au  péril 
D  de  lui  déplaire ,  et  lui  fit  défendre 
»par  Le   Tellicr    de  se  mêler  de  la 
>5  conduite  des  Filles  de  la  Reine.  Ou 
«lui   proposa  même   par  son  ordre  , 
y  plusieurs  manières  de  s'accommode^ 
»  aux   volontés    du  Roi ,  avec  quel- 
»  qucs  honnêtes  apparences.  Elle  ru- 
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5>  pondit  au  Ministre  ,  qne  ce  ne  se- 
»  roit  pas  satisfaire  à  ses  obligaticaïs 
»  que  de  cesser  de  faire  son  devoir  , 
»  et  que  tant  qu'il  plairoit  à  Sa  Ma- 
»  jcsté  de  lui  laisser  sa  charge  ,  elle 
»  en  feroit  la  fonction  le  mieux  qu  il 
»  lui  seroit  possible. 

»  Le  Roi  alors  se  fâcha  tout  de 
>5  bon  ,  et  lui  dit  qu'elle  devoit  crain- 
»  dre  ce  qu'il  pouvoit  faire  contre 
»  elle  ,  et  se  retenir  de  lui  désobéir  , 
»  par  la  conftdératlon  de  ses  propres 
9  intérêts,  fy  ai  bien  songé  ,  Sire  , 
»  répondit-elle  ;  je  vois  tous  les  maî- 
)9  heurs  que  la  perte  de  vos  honries 
V  grâces  peut  me  causer  j  c^est  de  T^otre 
a»  Majesté  que  mon  mari  et  moi  tenons 
59  toute  notre  considération  eï  notrefor" 
Yi  tune, lui  laLieutenance  desChevaux- 
-»  Légers  et  le  Gouvernement  du  Ha- 
y>  vre  ,  moi  la  place  de  Dame  d'hon^ 
K»  neur.  Votre  Majesté  peut  nous  les 
•»ôter\  mais,  cette  privation  ne  peut 
»■  changerla résolution  que  j'aiprisede 

C5 


iCC2-6y 


I 


rCCzCi. 


5S  Louis  X I V ,  ^^z  Cor/r , 
»  satisfaire  ai/  devoir  de  ma  conscien- 
^\  ce.  Je  vous  en  conjure  ,  Sïre  ^ajouta* 
»  t-elle  en  se  jetant  à  ses  Y^^à^cherchez 
y>  ailleurs  que  dans  la  Maison  de  la 
vi  Heine  qui  est  la  vôtre  ,  les  objets 
y>  de  vos  plaisirs  et  de  vos  inclinations^ 
»  Le  Roi  gronda  et  fut  chagrin  5  mais 
y»  le  lendemain  ,  IMadame  de  Na- 
>5  vailles  étant  dans  la  chambre  de  la 
»  Reine  -  Meré  ,  il  s'approcha  d'elle  , 
»  et  lui  tendit  la  main  ,  d'un  air  doux 
X»  et  favorable  ,  comme  s'il  lui  eût 
»  demandé  la  paix,  11  fit  cette  action  , 
T>  continue  Madame  de  Mxjtteville  , 
»  non  seulement  en  grand  Prince 
»  qui  sait  se  vaincre  lui  -  même  ,  mars 
«  en  honnête  homme  trop  raisonnft- 
»  ble  pour  refuser  san  estime  à  qui  la 
»  méritolt  ». 

Ce  repentir  ne  passa  pas  le  mo- 
ment ;  le  Roi  continua  ses  entreprises. 
Il  y  étoit  encouragé  par  les  railleries 
de  la  Surin  tendante  ,  qui  appeloit  la 
Dame  d'honneur  une  fanfaronne  de 
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vertu  ,  et  se  iiioqiioit  de  la  pa- 
tience du  Monarque  à  souiliir  les 
entraves  qu'on  niettolt  à  ses  plaisirs. 
Qqs  picoteries  agaçoient  Tamour-pro- 
pre  du  Roi.  Croyant  suivre  les  con- 
s^jîils  d'une  amie  ,  il  se  laissoit  aller 
aux  inspirations  d'une  amljitleuse  , 
qui  ne  clierclioit  rpi'à  détruire  l'au- 
torité de  sa  rivale.  «  Sort  ordinaire 
3'  des  Grands  ,  s'écrie  Madame  de 
y»  Motteville  ,  qui  ,  outre  qu'ils  ont , 
»  comme  les  autres  hommes ,  à  com- 
»  battre  les  passions  qui  se  fortifient 
53  dans  leur  propre  cœur  ,  ont  encore 
r>  à  résister  aux  passions  de  ceux  qui 
»  les  approchent. 

w  Dans  la  perplexité  où  se  trouvoît 
»  Mada^pe  de  Navailles  ,  ne  voulant 
»  pas  se  conduire  par  ses  seules  lu- 
30  mieres  ,  elle  alla  consulter  un 
>3  liomme  pieux  et  savant,  qui  lui  dit 
9  qu'elle  éfoit  obligée  de  perdre  tous 
I»  ses  établissemens  plutôt  que  de  raan- 
»  quer  à  son  devoir  par  aucune  com- 
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60  Louis  X  I  V,  5^  cour , 
:>5  plaisance  criminelle.  Je  la  vis  dans 
»  ces  circonstances,  coiltinue Madame 
»  de  Motteyille  ,  je  fus  témoin  de  son 
»  trouble  et  d^  son  inquiétude.  Ce 
»  ne  fut  pas  sans  répandre  une  grande 
»  abondance  de  larmes  ,  et  sans 
5>  souffrir  l'agonie  où  la  met  toit  la 
>3  cruelle  alternative  de  tout  perdre  , 
•y>  ou  manquer  à  son  devoir ,  qu'elle 
»  se  résolut  de  suivre  le  conseil  le 
30  plus  dangereux  pour  ce  monde  ». 
Une  fois  déterminée,  elle  n'iiésita  plus, 
et  sans  écouter  aucune  considération 
humaine  ,  elle  fit  fermer  ,  par  des 
grilles  de  fer  ,  toutes  les  issues  qui 
pouvoient  laisser  au  Roi  des  entrées 
clandestines  dans  -rappartement  des 
Filles  d'honneur.  '•• 

Cette  hardiesse  n'eut  pas  alors  les 
suites  que  Madame  de  Navaiiles  ap- 
préhendoit  ;  le  roi  se  contenta  d€ 
lui  ôter  le  gouvernement  des  Filles ^ 
et  de  le  donner  à  la  Surintendante. 
Quclq^ues  Couitiga^s  tiouyerçat  qitc 
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lii  l^me  d'honneur  n'avôit  pas  assez 
ménagé  le  Roi ,  .dont  elle  divulguoic 
les  foiblesses  par  les  précautions  pu- 
bliques qu'elle  prit.  D'autres  soute- 
noient  qu'elle  devoit ,  comme  elle  Je 
fit,  tout  sacrifier,  politique  et  mé- 
nagcmens,  aux  obligations  de  sa  place. 
Mais  s'il  y  eut  diversité  sur  la  jus- 
tice rigoureuse  de  l'action ,  tout  le 
inonde  s'accorda  sur  la  droiture  de 
rintcntion.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
du  zèle  inconsidéré  de  la  Maréchale 
Du  Plessis,  à  l'occasion  d'une  crainte 
que  laissa  entrevoir  la  Reiile-Mere  , 
qu'il  ne  se  formât  une  liaison  entre 
son  fils  et  Mademoiselle  de  Ponts  , 
sa  nicce  :  de  Fontainebleau  où  étoit  lu 
Cour,  elle  l'enleva  brusquement,  et 
la  conduisit  à  Paris*  Cet  excès  de 
précaution  ,  que  la  Reine  n'avoit  pas 
demandé  ,  fut  attribué  au  dé^ir  de  se 
donner  l'air  d'une  grande  régularité  , 
€t  généralement  blâmé,  parce  q^u'ii 
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62        L  o  ir  I  s  X  î  V,  5^  Cour , 
comprom^toit,  sans  cause  suffi^n te  , 

l'honneur  du  Roi ,  ^et  celui  d'une  fille 

de  condition  qui  n'avoit  besoin  c[ue 

de  quelque  avertissement. 
LaVûiicre.  Dans  le  temps  même  que  ces  fan- 
t.  5.,  p.  2/6.  taisies  passagères  amusoient  le  l\oi  ^ 
mun^'^t.'e"  i^  étoit  sérieusement  occupé  de  Ma- 
^'la'rare  demoisclle  de  la  Valliere  :  cette  La 
^^' ^,  -r       Valliere    si    touchante  ,    si     intéres- 

Ch.rfy  ,  r.  ^ 

^>p-'47'  santé,  si  tendre  et  si  honteuse  de 
l'être,  qui  auroit  aimé  Louis,  quai.d 
il  n' auroit  été  qu'un  simple  particu- 
lier ,  et  qui  lui  sacrifia  en  gémissant 
son  honneur  et  ses  justes  scrupules. 
On  dit  qu'il  prit  ce  goût  \if  pour 
elle  à  l'occasion  de  la  confidence 
qu'elle  faisoit  dan»  un  bosquet ,  à  une 
de  ses  compagnes  ,  des  émotions 
qu'cxcitoit  en  elle  la  pd^ésence  du  Roi 
dont  elle  ne  pouyoit  arracher  l'image 
de  son  cœur.  Louis ,  qui  se  promenoit 
par  hasard  dans  ces  lieux,  Fentendii 
11  trouva  dans  cette  ayenture  ce  qu'il 
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rkprcîiolt  depuis  long-temps,  la  cer- 
titude d'être  aimé  pour  lui-même  ,  et    *^^^  '  ^ 
ii  s'attaclia  à  eiie. 

Mais  sans  adopter  ni  rejeter  cette 
origine  un  peu  romaiiesrpie ,  d'une 
passion  qui  eut  tant  de  suites,  il  suffit 
de  connoître  les  personnages ,  pour  ju- 
ger qu'elle  devoit  éclore  3>  Mademoi- 
»  selle  de  la  Yallier  ëtoît  aimable, 
»  et  sa  î^eauté  avoit  de  grands  agré- 
Tm  mens  par  l'éclat  de  la  blanclieur  et 
^  de  rincarnat  de  son  teint,  par  le 
>3.hleu- de  ses  Teux  fiui  avoient  beau- 
y>  coup  de  douceur  ,  et  par  la  l)eauté 
»  de  «es  cheveux  argentés,  qui  augmen- 
»  toit  celle  de  son  visage  r>.  Choisy 
applique  à  Tensemble  de  sa  personne 
ce  vers  : 

Et  la  graee  plus  belle  encor  que  la  beauté. 

Le  Roi  étoît  de  son  côté  le  plus  bel 
homme  de  son  Royaume.  Il  vouîoît 
être  aimé  ,  et  elle  aimoit.  Dans 
cçs  dispositions  ,  sans  recourir  à  des 


r64         Louis  XIV,  sa  Cour  , 
aveux    fortuits ,  le  silence  parle  ,   et 

iC62-6j.  ^igy^  cœurs  sont  bientôt  d'intelligence. 
De  plus  ils  se  trouvèrent  dans  des 
eirconstanees  propres  non  seulement 
à  déterminer  un  attachement ,   mais 

Monfieur&  encorc  à  en  faciliter  les  progrès. 

u  'Fayetu ,    P^l^ipp^  d'Orléans ,  appelé  Monsieur, 

t.u  p.  4i  &  yenoit  d'épouser   Henriette  d'Angle- 

MoueyU/ciQYie,  Il  avoit  fort  désiré  ce  mariage, 

r.  5  ,  p.  177.  ...  , 

Mademvi-  peutêtrc  comme  il  désiroit  toutes  les  ce- 
/.  41.  .         remonies ,  même  les  lunebres  :  »  Car, 
i,  P^\  /i.  '  33  dit  Madame  de  la  Fayette,  le  miracle 
/"»  j  F.  37^.  "  d' enflaTumer  le  cœur  de  ce  prince  n  é' 
yi  toit  réservé  à  aucune  femme  >^,  Si 
quelqu'une  eût  pu  se  flatter  d'y  réussir, 
c'étoi't    certainement  la  jeune    Hen- 
riette.   »  Sans  être  une    beauté  par- 
•»  faite ,  elle  étoit  ,  par  ses  manières 
?>  et  son  ^jouement ,  tout-à-fait   ai- 
55  mable;  on  ne  Ja  quittoit  pas  sans 
x>  être    content  de   ses    propos    obli- 
«  geans  et  de    son    honnêteté.    Elle 
»  avoit  infiniment   de   grâces  ,    s'iia- 
i^  biiloit  et  se  coiifgit  d'un  air  q^ui 
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j»  convenoit  à  toute  sa  personne  :  de 
»  maniera  qu'on  la  louoit  de  bonne 
»  foi  sur  sa  belle  taille  ,  quoiqu'elle 
33  Teût  bien  gâtée  >». 

Le  Roi ,  qui  l'avoit  dédaignée  dans 
son  enfance,  lui  trouva  ,  quand  elle 
fut  devenue  sa  belle-sœur  ,  des  goûts 
si  assortis  aux  siens ,  qu'il  en  fit  sa  com- 
pagnie ordinaire.  Comme  il  tenoit  sa 
Cour  tantôt  chez  elle  ,  tantôt  chez  la 
Comtesse  de  Soissons  ,  toutes  deux  se 
lièrent  d'une  amitié  étroite.  La  jeune 
Reine  n'étoit  pas  de  leurs  amuse- 
mens.  Attachée  à  la  Reine  -  Mère 
qu'elle  ne  quittoit  pas  ,  dévote ,  plus 
retirée  qu'il  ne  convient  à  une  Reine 
de  France ,  elle  étoit ,  pour  ainsi  dire , 
avare  de  la  personne  du  Roi  ;  elle 
auroit  voulu  le  posséder  seule  ,  et  elle 
souffroit  plus  de  le  voir  dans  les  di- 
vertissemens  entouré  d'autres  femmes, 
qu'elle  n'y  prenoit  de  plaisir. 

Ce  fut  chez   Madame  que  le   Roi* 
vit  d'abord  Mademoiselle  de  la  Val- 
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liere;  elle  se  nommoit  de  la  Baume 
i66i  '  63.  le  Blanc ,  ëtoit  lille  du  premier  Mai- 
tre-d'liôtel  de  Madame,  femme  de  Gas- 
ton. Sa  mère,  devenue  veuve  ,  épousa 
Samt-Rerai  ,  premier  Maître  •  d'hôtel 
de  Monsieur  ^  qui  introduisit  sa  belle- 
fille  dansia  maison  d'Henriette,  dont 
elle  lut  reçue  Fille  d'honneur.  Etant  à 
Blois ,  dans  la  Cour  de  Gaston ,  elle 
fut  recliercëe  en  mariage  par  un  Bra- 


&^ 


P^ 


gelogne*  Le  Roi  craignoit  pour  cela 
de  n'avoir  pas  eu  les  prémices  de 
son  cœur ,  et  lui  en  montroit  quel- 
quefois de  la  jalousie. 

Us  se  connurent  dans  le  temps  de 
la  plus  grand  intimité  de  Madame 
avec  la  Comtesse  de  Soissons ,  et 
lorsque  leurs  deux  sociétés  réunies 
niarchoîent  d'un  pas  égal  sous  l'éten- 
dard d'une  joie  poussée  jusqu'à  l'é- 
tourderie.  Rendez- vous,  tête  à  tête, 
petits  jeux,  promenades  nocturnes  , 
repas  tardife  nommés  Media  noche  ; 
on  se   permettoit  tout  y  sans  songer  ^ 
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nue  la    bienséance    interdît    souvent 

n  \  .  1662 '6j. 

aux  Cr rancis  ,  comme  aux  autres  , 
même  ce  qui  n'est  pas  mal.  La  Reine- 
Mere  gémissoit  de  ces  libertés  ,  -en 
parloit  à  son  fils  et  à  Madame  sa 
belle-fille,  qui  traitoient  ses  réflexions 
de  surannées.  Monsieur  montroit  des 
soupçons ,  se  f'aclioit  ,  et  on  en 
tenoit  compte.  Cependant  »  ces  devffL 
iï  Royales  personnes ,  dit  Madame 
»  de  la  Fayette  ,  firetit  des  réflexions , 
»  et  convinrent  que  pour  s'épargner 
9  les  harangues  de  la  Reine- Mère  , 
se  mettre  à  l'abri  des  incartades 
»  de  Monsieur,  et  tromper  la  curio- 
»  site  du  Public ,  le  Roi  féindroit 
»  d'être  amoureux  d'une  des  filles  de 
a»  Madame.  En  conséquence  de  cette 
résolution ,  dans  un  petit  Conseil 
auquel  la  Comtesse  de  boissons  fut 
appelée  ,  après  avoir  passé  plusieurs 
»  jeunes  personnes  en  revue  ,  on  as- 
signa au  Jloi  Mademoiselle  de  la 
V allie re  ,    qu'on    croyoit    simple^ 


I66i'  il 


68  Louis  XIV,  ^a  Cour ^ 
»  parce  qu'elle  ëtoit  naïve  ,  facile  à 
3>  conduire  ,  parce  qu'elle  étoit  douce 
3>  et  accommodante  ,  et  qu'on  ne  la 
>5  trouvoit  pas  assez  belle  pour  faire 
»  craindi  e ,  si  Louis  prenoit  de  Tin- 
»  clination  pour  elle  ,  de  ne  pas 
»  pouvoir  la  rompre  quand  on  vou- 
»  droit  ». 

>  Mais  ce  récit,  dans  lequel  on  re- 
marque le  penchant  de  Madame  de  la 
Fayette  à  trouver  par-tout  de  Tintri- 
g«e,  est  bien  moins  vraisemblable  que 
celui  des  autres  Ecrivains.  Selon  eux  , 
Madame  et  la  Comtesse  de  Soissons 
prirent  long  temps  pour  elles  les  assi- 
duités du  Roi,  qu'elles  ne  dévoient 
qu'au  désir  de  trouver  la  Valliere  , 
qu'il  rencontroit  chez  elles.  Ainsi, 
quand  elles  le  *voyoient  ordonner  des 
létes  ,  des  tournois  ,  des  carrousels  , 
dos  ballets,  y  prendre  lui-même  un 
rule  ,  s'empresser  d'y  briller ,  elles 
ignoroient  que  cétoit  pour  obtenir 
un  coup  d'œil  approbateur  d'une  lill<e 
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de  leur  suite.  Si  files  le  trouvoient 
toujours  dans  leur  société  galant  *  ^  *  ^* 
et  enjoué  ,  et  s'il  se  plaisoit  à  dire 
des  choses  agréables  à  toutes  les 
jeunes  personnes  du  cercle  ,  ces  deux 
JDames  ne  savoient  pas  que  c'étoit 
afin  d'arriver  sans  soupr.on  à  Tobjet 
de  sa  tendresse ,  qui  déineloit  la  ruse 
et  lui  tenoit  compte  intérieurement 
de  ce  qu'il  avoit  dit  d'agréable  aux 
autres.  Lorsqu'enfin  il  se  montroit  le 
plus  généreux  des  Princes,  qu'il  dis- 
tribuoit  aux  compagnes  de  la  Val- 
liere  ,  tantôt  des  rubans  ,  des  plu- 
mes ,  de  jolies  bagatelles,  tantôt  des 
dentelles  ,  des  diamans-,  des  ajuste- 
mens  de  prix  ,  la  Princesse  et  la  Com- 
tesse ne  se  doutoient  pas  que  c'étoit 
pour  faire  accepter  à  cette  fille  quel- 
que présent  iiriportant  qu'il  avoit 
Fart  de  lui  iaire  tomber  à  son  tour 
comme  par  hasard,  et  qu'elle  n'au- 
roit  pas  reçu ,  s'il  elle  n'y  avoit  été 
<3nhardie  par  l'exemple   des  autres. 
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Elle  fut  long-teji?ps  à  se  tenir  dans 
*  '  ^*  les  bornes  de  cette  réserve ,  qu'elle 
auroit  bieji  voulu  ne  jamais  franchir. 
Toute  recueillie  en  elle  -  même,  et 
dans  sa  passion ,  elle  étoit  plus  atten- 
tive à  songer  à  ce  qu'elle  aimoit  , 
qu'à  lui  plaire.  Point  d'ambition  , 
point  de  vues.  Il  fallut  que  le  Roi 
s'apperçily:  par  hasard  qu'elle  avoit 
un  frère  dont  il  pouvoit  faire  la  for- 
tune. 53  11  remarqua,-  dans  une  revue, 
•>->  qu'elle  sourioit  amicalement  à  un 
x>  jeune  homme^pii,  de  son  côté  ,  l'a- 
»  voit  saluée  d'un  air  de  connoissance. 
»  Le  soir  même,  le  Monarque  demanda 
»  d'un  ton  .sévère  et  iaiité  ,  quel 
y*  étoit  ce  jeune  liiDmme.  Elle  se  trou- 
5>  bla  d'abord  ,  puis  enfin  répondit 
^>  qvie  c'étoit  son  frère.  Louis  s'en 
»  étant  informé  ,  lui  fit  des  grâces 
3»  distinguées,  et  ce  fut  le  pcre  du 
35  premier  I -uc  de  la  Valliere  ».  Avec 
ce  désintéi  essemtnt,  on  peut  juger  com 
•liient  elle   reçut  les  ofircs  du  Suria- 
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tendant  Founuet,  qui,  épris  de  ses  ^ 
cliarraes  ,  et  ignorant  son  intelligence 
avec  le  Roi ,  lui  fit  dire  qu'il  avoit 
vingt  mille  pistolcs  à  son  service* 
On  croit  que  cette  proposition  ,  dont 
Louis  fut  instruit ,  hâta  la  perte  de 
ce    téméraire. 

»  Fouquet   étoit   d'une    bonne  fa-    Fouquet. 
r>  mille  de  Bretagne.   Son  père    avoit   -^'#«  '-i» 
»   été    Maître     des    Requêtes      sous      Madtmoi- 
»  Louis  XIlI ,   et  employé   par    Ri- p- 157, 164. 
»  clielieu  ,   comme    un   homme    qui^,  p.  isV'* 
I»  veut  faire  sa  fortune  à  quelque  prix  '^^g^ou/cr 

que  ce  soit.  Il  mourut  trop  tut  pour  ''^^  •  ^g^'^' 

»  recueillir  le  fruit  de  son  dévouement,  ^<^F^re,  ch, 

3>  Son  fils   épousa  une  femme  qui  lui    Saim  .  Si. 

i>  apporta  du  bien.  Il  en  acheta  une  p°l^'  '*    ' 

>>  charge  de  Maître  des  Requêtes,   et  ^ ^^ /"^-^"J^; 

»  ensuite  celle  de  Procureur-Général     ^oueviHe, 

t.  5,p.  A16, 

ce  du  Parlement  de  Paiis,  pendant 
»  la  guerre  civile  de  i65o.  Jl  s'étoit 
3î  rendu,  dans  cet  emploi  considérable, 
»  au  Cardin  d  Mazarin ,  et  cela,  sC' 
»  coudé  ^cs    services  de  l'Abbé  son 


j-z        L  ô  tr  I  s  X 1  V ,  ,îûr  Cour  , 
«  i'rere,  Tavoit   l'ait  Surintendant  des 
'    3»  finances». 

On  dit  que  le  Cardinal ,  en  mou- 
rant ,  donna  de  fâcheuses  impressions 
de  lui  à  Louis  XIV  ;  et  il  n'y  a  rien 
d^ëtonnant,  après  ce  qu'il  savoit  des 
deux  frères.  L'Abbé  ,  intrigant,  auda" 
cieux,  se  mêloit  de  tôut^  brouilloit 
les  familles  ,  faisoit  battre  les  hom- 
mes ,  diffamoit  les  femmes  et  les 
filles.  Cependant  on  le  mënageoit , 
même  après  en  avoir  été  insulté  , 
parce  qu'il  étoit  homme  d'esprit  ,  et 
de  ressource  en  plus  d'un  genre.  Il 
lui  est  arrivé,  Madame  de  Chatillon 
ayant  été  chez  lui,  pendant  son  ab- 
sence ,  prendre  des  lettres  qu'il  ne 
vouloit  pas  lui  rendre  ,  d'aller  chez 
elle  à  son  tour  ,  pendant  l'absence  do 
la  Duchesse  ,  faire  perquisition ,  tout 
bouleverser ,  et  ne  trouvant  pas  ce 
'<|u'il  cherchoit,  casser  les  glaces, 
briser  les  porcelaines  ,  jeter  les  meu- 
bles par  la  fenêtre,  au  gMind  scan- 
dale 
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dale  (le  tout  le  voisinage  :  et  ils  se 
raccommodèrent,   n  Qjui  aurait  dît  à 
»  l' Amiral  de  Col'igny  ,  observe  Ma- 
>»  demoiselle ,  la  femme  de  votre  pe^ 
»  titfls  sera  insultée  par  un  abbé  no  u^ 
»  veau  venu  de  Bretagne,  ^  il  n'en 
»  sera  rien  ?  //  ne  Vauroitpu  croire. 
»  Un  siècle  amené  bien  des  change^ 
»  mens  à  la  Cour,  comme  ai  Heurt  ^.. 
Autre  imprudence  du  même  hom- 
me.   Jusque  dans  Tanti-chambre  du 
Cardinal ,  il  ne  put  contenir  sa  fou- 
5ue  contre  son  frère.  ..  Ils   s'ëtoient 
brouillés,    et   ils   se    dirent   publi- 
quement  tout  ce   que  leurs  enne- 
>  mispensoientdansle  cœur.  L'Abbé, 
'  entre  autres  choses^  reprocha  à  son 
frère   qu'il   avoit    dépensé   quinze 
millions    à    Vaux  ,     qu'il  donnoit 
plus    de  pensions  que  le  Roi,  qu'il 
achetoit    tous  ceux  qui   vouloient 
se  vendre  ,   à  quelque  prix  que  co 
fût,  et  qu'il  avoit   envoyé  tantôt 
trois ,  tantôt  quatre  mille  pistoles 
Tome  /,  0 


i66i-  6j, 


1 66i  -  65 . 


74"  Louis  XIY ,  saCoz/r, 
55  à  des  Dames  qu'il  nomma  tout  haut, 
w  Le  Surintendant,  piqué  au  vif,  re- 
»  procha  ironiquement  à  TAbbé  ses 
»  dépenses  excessives  pour  faire  Ta- 
?>  gréable  auprès  de  Madame  de  Châ^ 
»  tillon ,  et  cela  fort  inutilement  ». 
L'Abbé ,  bouillant  de  colère  ,  entra 
chez  le  Cardinal ,  et  lui  conta  en 
détail  ce  qui  venoit  de  se  passer. 
Quinze  ndllions  dépensés  à  Vaux  , 
des  trois  et  quatre  mille  pistoles  en- 
voyées à  des  Dames  ,  sans  ce  qu'on 
ne  disoit  pas ,  ne  dévoient  pas  don- 
ner au  premier  Ministre  une  idée 
bien  avantageuse  du  dépositaire  des 
trésors  du  Royaume  ;  et  il  auroit  cer- 
tainement prévariqué  ,  si ,  Lissant,  en 
mourant ,  cet  homme  en  place  j  i\ 
n'a  voit  pas  averti  le  Roi. 
^  Louis  XIV  se  conduisit  à  Tégar 
deFouqnet  avec  beaucoup  de  sagess( 
et  de  bonté  :  il  lui  lit  entendre  qu'il 
^l'ignoroit  pas  ce  qui  s'étoit  passq 
»  Mais  je  roublic ,  dit  -  il ,  et  je  çoi 
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>»  tlnuerai  à  me  servir  de  vous  , 
9  pourvu  que  vous  vous  comportiez  *^*^r. 
3>  iiJélement.  Je  veux  connoître  Tétat 
»  des  Finances  de  mon  Royaume  ^ 
«  comme  le  point  le  plus  important 
»  du  Gouvernement,  Il  n'y  a  que 
»  vous  qui  puissiez  m'en  instruire  ; 
w  je  vous  conjure  de  le  faire  sans 
»  déguisement  >•.  Il  finit  en  lui  insi- 
nuant qu'il  seroit  difficile  de  lui  en 
imposer ,  et  que  s'il  le  faisoit ,  il  s'en 
repentiroit. 

Retiré  cliez  lui ,  Fouquet  réfléchit 

sur  ce  que  le  Roi  venoit  de  lui  dire  , 

et  consulta  ses  amis  touchant  le  parti 

qu'il  avoit  à  prendre.  Tous  lui  dirent 

que  le  procédé  du  Roi  montroit  un 

lomme     indulgent ,     mais    ferme    ; 

qu'ils   lui    conseillo'ent  de    marcher 

Iroit  avec  lui ,  et  ^^  l'il    seroit  peut- 

tre  infiniment  dangereux  de  le  trom- 

)er  :  mais  le  Surintendant  ne  fut  pas 

e   leur  avis.  Il  ne  pouvoit  se  per-? 

uader  qu'un  Prince  de  vingt  ans  se 


'jG  Louis  X  I V  ^  sa  C  oiir  , 
captiverolt  pendant  plusieurs  heures 
*  *"  ^  delà  journée  à  repasser  des  comptes 
et  des  calculs,  matière  sèche,  occu- 
pation aidde  qui  le  dégoûteroit  bien- 
tôt; que,  s'il  arrivoit  qu'il  s ''y  obsti- 
nât ,  Fouquet  se  flattoit  qu'avec  son 
expérience ,  il  lui  seroit  aisé  de  dé- 
router un  homme  tout  neuf  dans  ce 
genre  de  travail  ,  et  de  le  faire  re- 
noncer. 

Il  y  auroit  peut-être  réussi ,  si  le 
Roi  ne  s'étoit  assuré  de  Colbert ,  que 
Mazarin  lui  avoit  donné  comme   un 
homme  d'ordre  ,  exact ,  clair -voyant, 
en  qui  il  pourroit  prendre  une  entier 
confiance.    Le    jeune  Monarque    lui 
communiquoit  \%  soir  les  états  qu'î 
avoit  reçus  le  matin  du  Surintendan' 
Colbert  lui  en  montroit  les  vices  ,    e 
lui  en  expliquoit  la  periide  adresse  : 
luifaisoit  voir  que  par-tout  la  dépens 
étoit  exagérée  ,     et  la  recette  dimi 
nuée,  afin  de  se  conserver  les  moyer 
de  continuer  ses  profusions.    Le  ici 
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demaîn,  le  Roi  faisoitau  Surintendant 

(les  observations,  de  ces  observations  "^'^'">î' 
d'un  Iiomiiie  ii  demi -instruit,  tant 
pour  montrer  à  Fouquet  qu'il  ne  per- 
dolt  pas  son  objet  de  vue ,  que  pour 
essayer  si ,  à  force  de  tenta  vives,  il  ne 
l'araeneroit  pas  à  être  sincère ,  et  tou- 
jours  il  le  trouvcit  fidèle  à  son  plan  d^ 
déguisement. 

Cette  épreuve  dura  plusieurs  mois  ^ 
Fouquet trompant,   Loiùs  paroissant 
trompé,   et  Colbert    l'empêcliant  de 
Tetre.  VoUà  ce  qu'il  a  plu  à  quelques 
défenseurs  de  Fouquet   d'appeller  la 
trahison   de    Colbert,   pendant   qu'il 
auroit  été    véritablement  traître    au 
Roi  et  au    royaume,    s'il   n'eût  pas 
éclairé  ce  Prince.  La  question  seroit 
de  savoir  s'il  n'auroit  pas  di\  avertir 
Fouquet ,   afin  de  le  ramener  à  son 
devoir;  mais  ce  seroit  beaucoup  exi- 
ger d'un  homme  qui  aspire  à  la  place. 
Le    reproche    de    trahison    pourroit 
omber  plus  justement  sur  une  autre 

D3 
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action  de  Colbert ,  ou  du  moins  sur  la 
manière  a  y  réussir  :  c  est  qu  on  pré- 
tend qu'il  se  fit  amî  de  Fouquet ,  pour 
rengager  à  Tendre  sa  charge  de  Procu- 
reur-Général du  Parlement  de  Paris  ^ 
de  peur  qu'elle  ne  fût  un  obstacle 
au  parti  déjà  pris  de  le  faire  juger  par 
une  Commission. 

Ne  pourroit  -  on  pas  penser  aussi 
que  Louis  XIV  s'écaita  de  la  droiture , 
qui  doit  être  la  base  de  toutes  les 
actions  d'un  Roi ,  en  reccYant ,  dans 
les  dispositions  où  il  étoit,  une  fête  du 
Surintendant,  à  Vaux  ?  Car  Choisi 
dit  qu'il  Youloit  le  faire  arrêter  »  au 
>3  milieu  des  haut- bols  et  des  violons^ 
»  dans  un  lieu  qui  sepouvoit  dire  une 
»  preuve  parlante  de  la  dissipatioi 
»  des  Finances  >».  Mais  la  Reine  Men 
s'y  opposa,  et  Fouquet  fut  instruit  d 
ce  dessein  par  un  billet  de  Madame  di 
Plessis  Eellierrc  ,  son  amie  ,  qu'il  reçu 
au  milieu  de  lalêle.  Elle  étoit  si  ma 
gnifique ,   »  que  le  Roî  en  fut  aar 
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7)  pris,  et  l^  Surintendant  y  continue 
j>  Cbolsy  ,fut  surpris  de  sa  surprise  ». 
Ils  se  regardèrent ,  s'entendirent  res- 
tèrent un  moment  interdits  ,  se  remi- 
rent ,  et  continuèrent  à  jouer  une 
scène  de  dissimulation  ,  l'un  de  con- 
tentement ,  l'autre  de  tranquillité , 
toutes  deux  également  fausses. 

Il  ne  tint  pas  à  la  Reine- Mère  que 
le  malheur  de  Fotiquet  ne  passât  pas 
la  disgrâce.  Elle  conservoit  un  fond 
de  bonté  pour  le  Surintendant ,  par 
reconnoissance  des  services  qu'il  avoit 
rendus ,  étant  Procureur -Gétiéral ,  à 
la  fin  de  la  Fronde  ,  en  rognant  les 
prétentions  des  Chefs ,  et  les  for- 
mant de  se  contenter  des  offres  de  la 
Gour.  Ceux-ci ,  par  vengeance ,  se  réu- 
nirent contre  lui,  quand  ils  le  virent 
8ur  le  penchant  de  sa  ruine.  Colbert  en 
forma  un  parti  ,  dont  Madame  de 
Chevreuse  fut  l'organe.  De  là  la  liaison 
entre  la  famille  de  Colbert  et  la 
Maison  de  Luynes.  Dans  un  voyage 
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So  L  o  u  I  s  X  I  V ,  ^^z  Cour  , 
que  la  Reine  fit  à  Dampierre,  chez 
cette  Ducliesse ,  son  ancienne  amie  , 
elle  se  trouva  tellement  accablée  de 
sollicitations ,  qu'elle  abandonna  le 
malheureux.  Sa  perte  lut  résolue ,  il 
ne  fut  plus  question  que  des  moyens. 
On  a  blâmé ,  plaisanté  même  Louis 
XIV,  des  précautions  qu'il  prit  pour 
s'assurer  du  Surintendant,  comme  si 
elles  av oient  été  en  lui  l'effet  d'une 
frayeur  puérile  ,  indigne  d'un  Souve- 
rain ;  mais  il  faut  observer  qu'on  lui 
avoit  fait  le  Surintendant  très-dan- 
gereux par  ses  correspondances  et  ses 
projets.  On  lui  donnoit  beaucoup  de 
partisans  en  Bretagne  ,  lieu  de  sa 
naissance  ^  partisans  très-chauds,  très- 
emportés  ,  capables  de  soulever  la 
Province  au  premier  ordre  de  sa  part. 
Il  avoit  acquis  Bclle-Isle,  l'avait  for- 
tifiée, et  y  travailloit  encore.  C'étoit , 
disoit-on,  pour  s'y  cantonner  contre  le 
Boi,  ou  le  rendre  le  prix  de  l'asyle 
qu'il  iroit  chercher  chez  les  Anglois. 
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Déplus,  presque  toute  la  Cour  rece- 
voit  de  lui  des  présens  ou  des  pen- 
sions, depuis  le  plus  petit  jusqu'au 
plus  grand.  Un  Prince  qui  conuncnce 
h  réi^ner ,  et  qui  ne  connoît  pas  en- 
core les  liommes  ,  peut  s'imaginer 
que  ceux  qui  reçoivent,  engagent  îeur 
reconnolssance.  Il  n'est  donc  pas  ri^ 
dicule  que  le  joiuie  Monarque  ait 
pris  tant  et  de  si  grandes  précau- 
tions ,  quoique  révénement  ait  fait 
voir  quelles  étoient  inutiles. 

La  première  fut  de  faire  iiler  des 
troupes  en  Bretagne ,  sotis  prétexte 
de  mouvemens  séditieux  dont  on  étoit 
menacé ,  à  l'occasion  d'un  don  gra- 
tuit que  le  Roi  demandoit.  La  se- 
conde ,  d'y  aller  lui-même  et  d'y  at- 
tirer Fouquet.  il  avoit  la  fièvre  ;  mais 
il  passa  par-dessus  sa  maladie ,  pour 
ipontrer  au  Roi  son  crédit  dars  la 
Province  y  persuadé  qu'il  en  tireroit  le^ 
double  avantage  d'efacer  C  v:!.ert ,  et 
]j^ ut- être  de  le  ruiner,  en  persuadant 
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^2  Louis  XÏV,  sa  Cour  ; 
qu'il  étoitplus  nécessaire  que  lui.  Ils 
allèrent  ensemble  par  la  Loire  dans 
des  bateaux  diffërens.  Les  Courtisans 
les  voyant  voguer  à  Fenvi  ,  disoient 
l^un  coulera  l'autre  à  fond  \  mais  pres- 
que tous  croyoient  que  le  naufrage  re- 
gardoit  Golbert.  La  troisième  précau- 
tion fut  de  tout  préparer  ponr  s'em^ 
parer  de  Belle-Isle  ,  même  par  force  , 
s'il  étoit  nécessaire.  La  qualiieme  en- 
fin ,  au  milieu  de  tant  de  gens  grati- 
fiés par  le  Surintendant ,  de  choisir  si 
bien  son  monde  ,  qu'il  ne  put  être 
averti ,  et  de  donner  des*  ordres  se 
précis  et  si  bien  combinés,  que  rien  ne 
manquât. 

Arrivé  à  Nantes  ,  qui"  et  bit  le  but 
du  voyage  ,  le  Surintendant ,  qui  n'é- 
toit  pas  apparemment  sans  inquié- 
tude,  se  logea  au  bout  de  la  ville  y 
dans  une  maison  fort  éloignée  du 
château.  On  sut  depuis  qu'il  y  avoir 
dans  cette  maison  un  conduit  souter- 
rain aboutissant  à  la  Loire  ,  et  av. 
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bout  une  barque  toute  équipée  ,  ap- 
provisiounée  et  pourvue  de  Rameurs 
excellojis ,  capables  Je  franchir  tous 
les  obstacles ,  et  de  le  rendre  en  peu 
de  temps  à  Belle- Isle.  11  a  voit  aussi 
sa  poste  particulière  ,  c'est-à-dire  ,  des 
Courriers  placés  aux  côtés  de  la 
grande  route  ,  avec  des  relais  dîspo. 
ses  de  manière  que  ,  sans  pouvoir 
ttre  vu  ni  prévenu  ,  il  auroit  gagné 
tel  lieu  de  sûreté  qu'il  auroit  voulu. 
Cette  poste  lui  servoit  ordinairement 
pour  les  nouvelles  ou  rendez-vous  de 
plaisirs  qui  demandoient  célérité  ou 
secret  ,  et  il  la  négligea  dans  la 
circonstance  la  plus  importante  da 
sa  vie. 

Sans  doute  il  ne  se  croyoit  pas  si 
près  du  danger.  3:»  Je  me  fie  au  Roi^ 
x>  disoit-il  à  se»  amis  qui  le  pressoient 
»  de  se  sauyer  ,.je  mejie  au  Roi,  Je 
y>  lui  ai  représenté  que  sous  M,  le 
•m  Cardinal  y  j  *  ai  fait  bien  des  choses 
y^  par V ordre  exprès  du  Ministre ^  dont 
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84       Lov  is  XIY  ,  sa  Cour  y 
:>:>  j'en*  ai  point  de  décharge ,  et  le  Roi 
i66i-  6j.    jj  ma  promis  que  je  ne  serois  jamais 
y>  reclierclié  à  ce  sujet.  Il  a  souhaité 
•y>  que  je  jne  défisse  de  ma  charge  de 
y>  Procureur- Général,  je  L'ai  sacrifiée 
•»  à  ses  désirs,  etfen  ai  fait  porter  dans 
15  ses  coffres  le  prix ,  qu'il  a  agréé, 
yi  11  y   quelques  jours  encore ,  je  lui 
»  ai    avoué  que   dans   les   états    de 
»  Finance  qu'il  me  demandoit ,   les 
3»  premiers  mois  de  son  règne ,  je  n'ai 
B  pas  toujours  été  eocact ,  mais  que 
y>  depuis  que  j'ai  reconnu  qiCil  vouloit 
»  véritablement  s^ instruire  et  tout  sa^ 
y*  voir  par  lui-même  y  j' ai  été  fidèle  et 
»  sincère.  Il  m! a  paru  content  de  cette 
y>  libre  confession  de  ma  part,  et  je 
•»  me  flatte  que  je  n'ai  rien  à  en  crain- 
y*  dre  ».    Dans  cette  prévention,  on 
avoit  beau  lui  dire  qu'on  voyoit  du 
mouyement  au  Château  ,  qu'il  y  avoit 
du  mystère,  que  le  Roitravailloit  seul , 
qu'il  donnoit  des  ordres ,   que   sûre- 
ïuent  la   liberté  de  quelque    Grand 
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ëtoît  menacée  ,  il  rcpoiidolt  :  «  Je 
»  //  'apprchcnde  rien ,  cela  regarde 
»  Colbert  ». 

Maïs  enlln  ,  le  5  Septemijre  i66r , 
en  sortant  du  Château  où  s'étoit  tenu 
le  Conseil ,  on  Tassiire  positivement 
qu'il  va  être  arrête.  Il  cpjîtte  précipi- 
tamment sa  chaise  ,  se  jette  clans  une 
autre,  et  déjà  il  se  perdoit  dans  la 
foule  ,  lorsqu'Artagnan  ,  Comman- 
dant des  Mousquetaires ,  qui  avoit 
Tordre ,  le  saisit  au  détour  d'une  rue  : 
il  le  fait  monter  dans  un  carrosse  y  et 
le  mené  ,  sans  s'arrêter  ni  jour  ni 
nuit ,  au  Château  d'Angers.  Sa  femme 
et  ses  enfans  sont  conduits  à  Limo- 
ges ,  et  on  expédie  des  Couriers 
ayec  des  ordres  pour  faire  mettre  le 
scellé  dans  toutes  st s  maisons.  Un  de 
ses  gens  ^  prrscnt  à  son  enlèvement, 
va  joindre  à  deux  lieues  un  des  relais 
particuliers  dort  nous  avons  parlé  ,  et 
i'ait  si  bonne  dilîgencej  qu'il  en  porte 
ta  nouvelle  à  Faiis  à  ses  auiis ,  douaa 
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85  L  o  u  r  s  X  î  V,  5/2  Ç,our , 
heures  avant  le  Courier  expédié  à 
^*  la  Reine-Mere.  On  auroit  pu  ,  pen- 
dant cet  intervalle ,  soustraire  bien  des 
papiers  ,  sur-tout  dans  sa  maison  de 
Saint-Mandé  ,  où  étoient  les  plus  in- 
téressans.  L'Abbé  Fouquet  ,  liomme 
d'expédition ,  vouloit  que^  sans  s'amu- 
ser à  les  trier  ,  on  mît  le  feu  à  la  mai- 
son ,  et  qu'on  anéantît  bons  et  mau- 
vais,  jusqu'au  moindre  brouillon.  Ma- 
dame du  Ple&sisBellierre,  confidente 
du  Surintendant  ,  s'y  opposa  ;  elle 
Gtcit  persuadée  que  dans  l'espèce 
d'anxiété  où  elle  Ta  voit  vu  en  par- 
tant pour  Nantes,  il  n'avoit  pas  man- 
qué de  se  défaire  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  nuire  à  lui  ou  aux  autres  :  et 
elle  se  trompa. 

Le  Surintendant  avoit  la  mauvaise 
liabitude  de  garder  toutes  les  lettres 
qu'il  recevoit  j  projets  ,  demandes 
remercîmens  ,  propositions  ,  billets 
galans  :  on  devine  eniin  ce  qui  pou- 
.Toit  se  trouver  en  ce  genre  dans  1« 
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«abrnct(l\uidispensateiir  des  Finances,  " 

ambitieux  ^  procngue  et  voluptueux. 

Quantité  do  personnes  furent  coiiipro 

raises  par  la  lecture  q.ue  le  Roi  en 

lit  avec  sa  nicre;  »  car  il  y  en  avoit 

»  peu  à   la    Cour  ,  dit    Madame    de 

>'  Motte  ville,  <^//z/z'£?///  sacrifié  au  veau 

•>^d*or,  IL  fut  par-là  ré\clé  que  bien 

j)  des  filles  et  des  femmes  qulpassoient 

y>  pour  sages  ,  ne  l'étoientpas.  Et  OJi 

»  vii  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les 

3>  Jioninics  les  plus  aimables  qui  ont 

X»  les  meilleures  fortunes  ^  ci  que  cest 

»  avec  raison  que  les  Poètes  ont  fait 

9i  la  fable  de  Danaéet  de  la  pluie  d'or^ 

»  Il  n'y  eut  d'abord  aucune  modër 

»  ration  daiis  les  jugemeiis  qui  se  por- 

»  terent  sur  Fouquet ,  car  les  malheu> 

»  reui  ne  manquent  jam^s  de  crimes* 

jr  On  disoit  qu'il  rëvéloit  les  secrets 

x»  de  l'Etat  aux  Ânglois  ,,  qu'il  voaloit 

•m  se  faire  ,  par  leur  aide ,  une  Souve*" 

9  raineté  de  Belle  -  Isle  ,  et  du  Duclié 

jpdc  Pentliievre   qu'il  avoit  aclieté. 


88       Louis   "XIV ,  sa  Cour , 
»  Ses  défenseurs  disoient  au  contraire^ 
^  ^''   ^'  »  qu'à  la  Terité   il   avoit  eu  dessein 
»  d'y  bâtir  une  ville  ,  d'en  rendre  le 
»  port  sûr  ,    pour  y    attirer   tout  le 
»  commerce   du  Nord ,    priver  Ams- 
»  terdam  de  ce  trafic  ,  et  rendre  par- 
7i  là  un  grand    service  à  la  France. 
3>  En  effet ,  son  génie  élevé  et  capa- 
:>5  ble  de  grands  desseins  donnoit  assez 
»  de  vraisemblance    à  ce  projet.   Ce 
35  quiluifit  le  plus  de  tort,  fut  une  ins- 
>j  truction  dans  laquelle  il  ordonnoit 
53  ce  que  ses  amis ,  qu'il  nommoit  l'un 
♦>  après  l'autre  ,  dévoient  faire  en  cas 
»>  qu'il    fût   arrêté    :   on  la  trouva  à 
7i  Saint-Mandé,  derrière  un  miroir, 
•»c  toute  couverte  de  poussière,  comme 
»  un  papier  méprisé  et    abandonné. 
5>  C'étoit  une  rêverie,  mais  qu'il  avoit 
yy  autorisée  de  quelque  apparence  de 
»  vérité  en  la  conservant.  Or,  comme 
»  ce  qu'il  demandoit  à  ses  amisétoÎL 
^  des    crimes  de  lese-Majcsté,  ii  les 
»  mit  tous  dans  le  ca$  d'aroir  besoijut 
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55  de  la  clémence  du  Roi^  qui  pou- 

.,.,         ,  .  .       .      1601 -63. 

j>  voit  croire  ([ii  il  n  avoit  pas  amsi 
5>  assigné  à  chacun  son  poste  ,  sans 
»  leur  consentement  ».  Cette  impru- 
dence, qui  mit  dans  l'embarras  beau- 
coup de  personnes ,  aigrit  d'abord 
les  esprits  contre  lui;  mais,  comme 
il  n'avoit  jamais  été  méchant,  insen- 
siblement rindigiiation  se  changea  en 
pitié,  surtout  quand  on  Tit  que  ses 
ennemis  s'acharnoient  à  le  décrier 
dansle public,  pendant  f[u'une  Cham- 
bre de  justice,  éiigée  à  l'Arsenal ,  lui 
faisoit  son  procès  à  la  rigueur. 

Avec  le  Surintendant ,  avoit  été  ar-  m.  PelîiTon; 
rêté  Pelisson ,  homme  de  Lettres , 
son  premier  Commis  et  son  ami. 
Tous  deux  furent  transférés  à  la  Bas- 
tille. De  sa  prison ,  Pelisson  trouva 
moyen  de  faire  percer  dans  le  pu^ 
blic  des  apologies  si  bien  écrites,  si 
sages,  si  touchantes ,  qu'elles  firent  re- 
Tenir  beaucoup  de  personnes  en  fa- 
veur de  Fouquet,  On  reconnut  le  style, 


^o  L  ovis  XIY,  sd  Cour , 
et  l'Auteur  fut  resserré  plus  étfohe- 
ment.  Dans  cet  état ,  et  mals^ré  ]a 
gêne  où  il  étoit  retenu  ,  on  rapporte 
qu'il  vint  à  bout  de  rendre  un  ser- 
vice essentiel  à  son  Bienfaiteur.  H 
savoit  quelques  secrets  dangereux,  ren- 
fermés dans  des  papiers  dont  il  avoit 
eu  connoissance.  Il  appréhenda  que  le 
Surintendant,  interroaé  sur  ces  secrets , 
et  ignorant  que  ces  papiers  avoit  nt 
été  détruits ,  ne  fît  des  aveux  qui  au- 
roient  pu  lui  être  prépdiciahles.  Dans 
cet  embarras  ,  il  imagina  de  révéler 
lui-même  aux  Juges  quelque  chose 
de  ces  secrets.  Comme  il  ne  se  mon- 
troit  qu'imparfaitement  instruit ,  ils 
ne  purent ,  d'après  lui ,  faire  à  l'accusé 
que  des  questions  incertaines  ,  qui  le 
firent  résoudre  à  nier  les  faits  qu'on 
lui  opposoit.  La  procédure  sur  cet 
article  fut  portée  jusqu'à  la  confron- 
t-ation;  c'est  ce  que  Pelisson  désiroit. 
Il  paroit  devant  Fouquet  ,  et  répète 
ee  qu'il  avoit  avancé.  Lq  Surintendant, 
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consterné  de  l'infidélité  de  son  ami, 
hesitoit  ;  mais  Peiisson  ,  reprenant  la 
parole  c^un  ton  ferme  et  élevé  ,  lui 
dit  :  «  Vous  ne  nieriez  pas  si  hardi* 
05  ment ,  si  vous  ne  saviez  que  ces  pa- 
:>•>  piers  ont  été  hntlés  •>•>.  Ce  fut  un 
coup  de  lumière  pour  le  malheureux, 
qui,  par  l'ingénieuse  adresse  de  Pelis* 
son  ,  évita  de  faire  un  aveu  qui  auroit 
pu  le  perdre  (  1  ). 

Le  procès  dura  plus  de  deux  ans.     Chatoft; 

r>  *  *  #^T  r^  Sdlnt  •  Si- 

Ce  qui  arriva  aux  onarost ,  père  et  lils,  mon  ,  <.  t , 
prouve  i  animosite  qu  on  y  mit,  C  estVi^. ,  ;?.  «5  ; 
aussi  une  preuve  des  complaisances  j^^J  ^  '*'* 
auxquelles  sont  assujettis  les  Souve- 
rains eux-mêmes*  x>  Le  Comte  de  Cha- 
>3  rost  étoit  un  brave  Gentilhomme ,  à 
»  qui  le  Duc  de  SuULlit  épauser  sa  fille 


(1")  Ce  trait  no  «ft  trouve  pas  dans  le» 
Auteurs  les  plu»  authenticjUCA  ;  mais  il  est 
si  accrédité  ,  qu'on  a  cru  ne  le  devoir  pas 
omettre.  D\iilleiirs  ,  s'il  uVst  p;^s  vrai  j  on 
désire  (j^u'il  le    soit. 
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Ç2         Louis    IL  1  Y,  sa  Cour , 
»  L'Escolopier ,    Président    à    Mor- 
»j  tier,  fort  riche,  pour  augmenter  sa 
>5  fortune,  qui  étoit  très -mince  ;  mais, 
»  ce  qui    vaut    mieux ,  il   se  trouva 
>i  lioumie  de  mérite ,  et  se  disting\^a 
fort  dans  les  guerres  d'Henri  IV  , 
où  il  eut  toujours  des  emplois  con- 
sidérables. Il  s'attacha  à  Richelieu  , 
»  comme  ce  Cardinal   vouloit  qu'on 
»  lui  fût  dévoué ,  c'est-à-dire ,  jusqu'à 
»  se  rcconnoître  sa  créature   :  cette 
»  protection  lui  valut  la   charge  de 
î>  Capitaine    des    Gardes    du    Corps. 
»  Mazarin ,  qui  se  piquoit  d'aimer  et 
»  de  protéger  tous  ceux  qui  avoient 
y»  été  particulièrement  attachés  à  Ri- 
j)  chelieu  ,     recherclia    l'amitié     du 
9  Comte  de   Charost  ,    et  le   mit   en 
>î  grande  considération   auprès  de  la 
»  Reine  -  Mère  ,    et    ensuite  .  auprès 
»  du   Roi ,   qiii  le    regardèrent  tou- 
y*  jours  comme  un  homme  de  tête , 
?>  de  valeur  et  d'une  fidélité  \  toute. 
%  épreuve.  Il  se  fit   un  principe    de 
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»  se  tenir  uni  à  tout  ce  qui  avoit  T 
5^  tenu  au  Cardinal  de  Richelieu ,  qu'il  *^'^5. 
»  appcloit  toujours  son  Maître,  et  dont- 
»  il  avoit  force  portraits  qu'il  mon- 
35  troit  volontiers  ,  quoique  cela  ne  fût 
»pas  fort  agréable  à  la  Reine -Mère. 
:•>  Il  avoit  beaucoup  dépense  ,  tenoit 
3'  un  grand  état ,  et  n'auroit  pas  voulu^ 
»  déchoir  ?  c'est  pourquoi  il  maria 
»  sou  lils  ,  reçu  Capitaine  des  Gardes 
3>  en  survivance  ,  à  la  fdle  unique  du 
»  premier  lit  de  Fouquet ,  qui  étoit 
y^  alors  à  lapogée  de  la  puissance. 
»La  chute  du  Surintendant  fit  un 
«  grand  changement  dans  les  affaires 
»  de  Charost  ;  mais  elle  n'en  fit  pas 
•  dans  sa  faveur  auprès  du  Roi,  dont 
»  il  obtint ,  en  1662  ,  un  tabouret  de 
»  grâce  pour  sa  belle -fille  ,  malgré  la 
w  disgrâce  de  son  père.  Les  deux 
v>  Charost  n'en  perdirent  rien  de  leur 
»  conlidération  et  de  leur  familiarité 
»>  auprès  du  Roi  et  de  la  Reine  , 
M  qui  aiinoieut  et  estimoient  le  perc 


9/f       ]L  o  u  I  s  X  I V  ^  jû:  Cour  ; 
»  comme  un  ancien   serviteur  fideîe 
iÉ6a.e;j.    5,  et  incorruptible ,  sentimens  quiin- 
•  fluoient  sur  le  fils. 

»  Is'i  Tun  ni  l'autre  ne  cachoient  la 
ji  yive  impression  que  faisoit  sur  eux 
Il  le  malheur  de  Fouquet.  Ils  ne  se 
»  ^ênoient  ni  dans  leurs  discours  ,  ni 
>3  dans  leurs  démarches  en  faveur  du 
3j  prisonnier.  Cette  liberté  qui  sem- 
n  bloit  autorisée  par  la  laveur  cons- 
•»  tante  du  Roi  ,  douna  à  penser  à 
»  Le  Tellier  et  Colbert,  artisans  de 
TU  la  ruine  du  Surintendant  ;  ils  ap 
»  préhenderent  de  ne  j^ouvoir  la  con- 
»  sommer  tant  que  €es  deux  hom- 
»  mes  conserver  oient  la  cliaige  qui 
»  leur  donnoit  uni  accès  libre  auprès 
*>  du  Roi.  Ilsenparlerent  à  LouisXlV, 
>3  lui  remontrèrent  pendant  le  cours 
»  du  procès  ,  que  le  ciédit  de  ces  deux 
••  hommes  pourroit  ralentir  le  zèle 
»  des  Juges  ;  et  api  es  la  condamna- 
D  tioii  de  Fouquet  ,  ils  ne  cessèrent 
»  de  iaire  leur^  ellorts  pour  les  eloi- 
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»  ^ner  du  Roi ,  .dans  la  crainte  qu'ils 
»  ne  réussissent  à  faire  rentrer  en 
I)  grâce  le  Suiintcn  lant. 

i>  Les  deux  Ministres  ne  s'aiinoient 
5>  pas ,  mais  ils  s*entendoient  à  mer- 
»  veille  sur  cet  objet  ;  et  ils  revin- 
»  rcnt  si  souvent  à  la  charge  ,  au 
»  contraice  les  Cliarost  continuèrent  à 
»  l'aire  une  si  belle  déiense ,  que  le 
>»  xoiytirallli',  pour  ainsi  ^liie,  des  deux 
»  Cotes ,  et  ilitigue  de  Tattaque  des 
>»  uns  et  de  la rësiSitanee  des  autres, 
»  ne  put  s'empêcher  de  faire  apper.» 
»  ce?oir  qu'il  se  trouveroit  bien  sou- 
3»  lagé ,  si ,  par  quelque  moyen  lion- 
3^  nete ,  la  charge  de  Capitaine  des 
35  G.\rdes  pouvoit  passer  en  d'autres 
»  mains  :  mais  trop  sûr  de  la  fidélité 
»  des  possesseurs,  et  trop  accoutumé  à 

une  sorte  de  déférence  pour  le  père  , 
>:>  il  ne  j)ut  se  résoudre  à  les  en  dé-» 
3>  pouiller.  Ce  fut  donc  aux  Minis- 
i?  très   à  recourir   à  la  négociation , 
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»  et  ils  eurent  permission  de  leur  faire 
M  un  pont  d'or. 
mon  !  t.  I  ,  »  Charost ,  vieux  routieide  Cour  , 
^tic^'v!^-i"'  5'  sentit  bien  qu'à  la  longue  il  ne  leur 
»  résisteroit  pas ,  et  qu'il  seroit  forcé , 
35  alors  de  faire  avec  dégoût ,  et  pour 
«  ce  qu'on  voudroit  ,  une  chose  qu'il 
r>  pouvoit  faire  maintenant  avec  agré- 
as ment  et  profit  en  imposant  la  loi. 
»  Il  se  prêta  donc  à  un  traité  qui  fut 
-»  conclu  à  ces  conditlons,qu'il  céderoit 
»  sa  charge  ,  et  son  fils  la  survivance 
j>  à  M.  de  Duras  ,  qui  lui  en  rendroit 
>ile  prix ,  et  que  M.  de  Charost  au- 
y>  roit  pour  rien  la  Lieutenance-Géné- 
?>  raie  unique  de  Picardie  y  Boulonnois 
yi  et  Pays  reconquis  ,  avec  le  com- 
»  qiandement  en  chef  dans  la  Pro- 
»  vince  ,  et  son  fils  la  survivance  de 
»  tout  cela  ,  et  le  gouvernement  de 
»  Calais.  Ces  deux  morceaux  valoient 
4<  quatre-vingt  mille  livres  de  rente. 
I»  11    fut    en    même    temps    stipuh 

»  qu( 
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i:>  que  le  père  et  le  fils  seroient  faits 
j)  Ducs  à  Brevet  ;  c'est  une  dignité  ^^^^"^3* 
>5  qui  est  sans  rang  et  isans  succession  , 
>3  inventée  sous  François  Premier ,  et 
»  renouvelée  par  Mazarin  ,  qui  la 
»  donnoit  assez  libéralement.  Il  ar- 
»>  riva  de  cette  générosité  ,  dit  Saint- 
»  Simon  ,  ce  que  le  Cardinal  avoit 
>5  prédit  ;  c'est  qu'il  en  fit  tant ,  qu'il 
ï>  étoit  honteux  de  l'être ,  et  honteux 
H  de  ne  l'être  pas  ». 

Outre  ces  avant  âges  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  o  Charost  voulut  deux 
3>  choses  du  Roi  ,  au  quel  il  s'adressa 
30  directement  ,    et     il    les    emporta. 
3»  L'une    fut   un    billet     entièrement 
»  écrit  et   signé    de  la   main    de   Sa 
^  Majesté  ,  portant    parole    et    pro- 
»  messe  expresse  de  ne  point  créer  de 
>  Pairda  France,  pour  quelque  cause 
tl>  que  ce  pût  être  ,  sans  faire  Charost 
ela  père  et  fils  ,  et  sans  les  faire  avant 
ilj>  tout  autre  ,  en  sorte  qu'ils  auroient 
ua»  le  rang   d'ancienneté   sur  celui  et 
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»  ceux  qu'il  vouclroit  créer.  L'autre 
»  fut  un  Brevet  d'affaires  au  père  et 
3>  au  fils  y  c'est-à-dire ,  de  moindres  en- 
»  trées  que  celles  de  premier  Gen- 
»  lilhomme  de  la  chambre  ,  mais 
»  beaucoup  plus  grandes  que  toutes 
5»  les  autres. 

»  Cette  voie  si  rare  et  si  précieuse 
»  d'un  accès  continuel  et  lamilierau- 
i>  près  du  Boi  ,  n'ctoit  pas  le  compte 
35  des  deux  Mini.-tres  ,  qui  Tauroient 
»  bien    empêché    s'ils  l'avoient    pu  ; 
y>  mais  Charost  brusqua     ce    dernier 
»  point  du  Roi  à  lui ,  comme  le  vijt 
>,  du  marché ,  sans  lequel,  disoit-il , 
3)  il  ne   pouYoit  le   conclure  de  bon 
»  cœur,  ni  quitter';  ainsi  que  son  fils, 
35  une  charge  qui  les  Bpprochoit  jour- 
3.  neliement  du  Roi ,  sans  s'assurer  le 
y>  droit  de  n'en  être  pas  éloignés.  Ce 
33  Brevet  et  la  promesse  furent  dans 
>,  Ch-irost  un  trait  de  fort  habile  hom- 
»  me  ,  et  un  effort  extrême  de  con- 
»  sidération  de  la   part  du  Roi ,  qui 
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»  n'a  jamais  doiiné  d'autre  promesse 
»  d'aucune 'grâce  par  écrit  (  i  )  «. 

La  diversité  d'opinions  fut  crandc    Condamna- 
entre  les  J  ugcs  de  Fouquet.  Les  uns  quet. 
le  crurent  digne  de  mort,  les  fifres  ^ J^^jii/* 
à  peine  d'une   flétrissure.   On  ne  le 
trouva  pas  coupable  de  crime  capital  , 
si  ce  n'en  est  pas  un  que  d'abuser  de 


(l)  Madame  de  Sévigné  écrit  à  sa  fille  , 
le  9  Mars  1671  ,  comme  la  nouvelle  du 
jour  ,  ce  qui 'Regarde  les  Charost  ,  la  vente 
de  la  charge  de  Capitaine  des  Gardes  ,  les 
deux  Duchés  ,  ^c»  Si  les  motifs  de  ces 
événemenssor.ttels  que  Saint-Simon  les  raconte, 
il  sVnsuivroit  que  les  ennemis  de  Fouquet  ont 
conservé  dix  ans  leur  haine,  ce  qui  n'est  ni 
imposible  ,  ni  même  fort     extraordinaire. 

Nous  croyons  la  date  de  Madame  de  Sévigné 
la  plus  sûre  ;  cependant  nous  avons  placé 
ici  ces  faits  ,  pour  donner  plus  de  suite  à 
la  narration  ,  et  la  rendre  plas  complette  | 
liberté  que  nous  prendrons  quelquefois  pour 
les  faits  dont    la   date   n'est   pas    essentielle, 

Ea 
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—  son  état  ,  et  de  pro(:Ug.uer  l'argent  des 
1 665  -  64.  ^  .  ,  . 

peuples  pour  son  ambition  et  ses  plai- 

sii'S.  Les  Juges  n'étant  guidés  par  au- 
cune Loi  touchant  le  genre  de  puni- 
tion que  mérite  un  pareil  abus  ,  adop- 
tèrent la  plus  douce.    Par  Arrêt  du 
2,0  Décembre   166*4  >   i^s  le  condam- 
nèrent à  un  bannissement  perpétuel  , 
avec   confiscation  de  tous  ses  biens. 
Les  Ministres  pe  furent  pas  contens 
d'un  jugement  qui  n'exterminoit  pas 
le  coupable  qu'ils  redoutaient,  et  ap- 
paremment ne  s'en  cachèrent    pas  , 
puisqu'ils  donnèrent  lieu  à  cette   ré- 
ponse   tranchante    de   Turenne.    Ou 
blamoit  devant  lui  l'emportement  de 
Colbert  contre  Fonqu et ,  et  on  louoit 
la  modération  de  Le  Teliier  ;  Ejjecti- 
35  veinent ,  dit-.il ,  je  crois  que  M.  Col- 
»  bertaplus  d'envie  qu  il  soit  pendu, 
»  et  que  il/,  he  Tel  lier  a  plus  de  peuj 
:>:>  qiiil  ne  le  soit  pas 
Pheiyppwuîc  '    y>  Ils  montrèrent  leurs  mécontente- 
'  cnanrain"     »  uicusà plysicuis  des  Juges ,  sur-lout 
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»  à  Plielyppeaux    d^  Pontcliartrain; 

^  comme  il  n'ëtoit  pas  riche,  et  qu'on    ^^^^:  ^^\ 
»  lui  connoissoit  Tcnvic  de  s'avancer  ,  mon  Tl  i  " 
»  ils  comptoiont  sur  Jui;  mais  sa  pro/^T^  jp.'" 
>^  iHté  fut  inflexible  aux  menaces  et 
»  aux   promesses.    Fourpiet,  dont  il 
>»  n'avoit  jamais  rien  eu ,   trouva  en 
:»  lui  un  intrépide  défenseur.  Aussi  la 
«   vengeance. dos  Ministres  le    pour- 
«  suivit-elle  t^te  sa  vie.    Son  déoir 
>^  étoit  de  faire  tomber  à  sou  111s  sa 
y^  charge  de  Président  en  la  Chambre 
^>  des  Comptes,  et  il  n'en  put  jamais 
>^  avoir  l'agrément.   De  sorte  que  ce 
»  fils  demeura  dix-huit  ans  Conseiller 
»  aux  requêtes  du  Palais,  sans-espé- 
>  rance  de   s'avancer  .:..  Le  Roi  ser- 
vit la  haine  de  ses  Ministres,  peut- 
être  sans  la  partager.  Ils  lui  représen- 
tèrent que  la  sûreté  de  l'Etat  courroit 
des  risques ,   si  le  Surintendant  restoit 
libre,  parce  qu'il  pourroit  en  porter 
L.vs  secrets  chez  l'EtrangelW  Pour  éviter 
cet  inconvénient,  qui  n'é^olt  pas  cer^ 
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tain  ,  le  Roi  comnuia  la  peine  du  Lan- 
1664-6;.      .     '  .  .       1, 

nissementen  une  prison  perpétuelle, 

et  le  malheureux  Fouquet  fut  con- 
damné à  traîner  une  vie  d'ennui  et 
d'amertume  dans  la  citadelle  de  Pi- 
gnerol.  La  charge  de  Surintendant 
lut  supprimée  ;  et  Colbert  ^  homme 
sévère ,  mis  à  la  tête  des  Finances , 
sous  le  titre  de  Contrôleur-Général , 
commença  à  faire  regretter  la  douceur 
de  Fouquet  ;  mais  Colbert ,  dur  pour 
les  Courtisans  avides  ,  Colbert ,  dont 
l'oeil  perçant,  le  regard  austère ,  le  pli 
de  front  étoient  si  redoutables  à  ceux 
qui  l'abordoient ,  procura  au  peuple 
une  remise  de  trois  millions  sur  les 
Tailles.  Cette  action  faite  à  propos 
donna  une  grande  idée  de  son  admi- 
nistration ,  et  attira  au  Monarque 
des  remercîmcns  qui  chatouillèrent 
doucement  son  cœur  très-sensible  à 
MHMMHM  la  louange. 

ié64-6r.        Louis  épFÔuvoit  encore  un   aut'-e 
à  «.''cioud!'*  genre  de  sensibilité  ,  qui    iaisoit  eu 
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même  temps  son  plaisir  et  son  tour- 

t\  •  r  l'Air  1664-  Cr. 

ment.  Il  avoit  enliil  arraclie  a  la  ira-      ^^^^y    ^ 

g  île  la  Vallicrc  des  preuves  d'amour,  '  ♦,/•  '^f; 
dont  les  elfets    ne    raarquoient    nue  '•  5 .  p-  3P* 

■*•  ■•■  Madcmot- 

trop  sa  foiblesse.    Loin  d'en  être  elo-  f^^  .  t.  5  , 
.  .,         .  "  .   f.  142,  143* 

rieuse ,  comme  il  arrive  quelquefois 

à  ses  semblables ,  elle  se  cachoit ,  et 
se  gênoit  au  point  de  s'être  souvent 
exposée  à  mourir  ,  pour  écarter  les 
soup*Çbns.  Les  angoisses ,  les  combats , 
le  désespoir  de  cette  Amante  dé- 
solée ,  dans  ses  momens  de  repen- 
tir ,  qui  étoient  fréquens  j  rendoient 
pénible  le  triomphe  de  son  séducteur. 
Il  étoit  aussi  sans  cesse  fatigué  parles 
reproches  de  sa  mère.  La  jalousie  ti* 
mide  de  la  jeune  Reine  ,  ses  regards 
languissans  ,  ses  soupirs  étouffjs  n'é- 
tolent  pas  ce  qui  l'èmbarrassoit  le 
moins.  On  avoit  fait  l'impossible  pour 
caclier  à  Maiie-Thérese  ce  fâcheux 
secret ,  cependant  elle  le  devinoit  ; 
mais  deux  aventures  lui  en  donnèrent 
la  certitude. 


I  o4     L  o  u  I  s  X I V'  j  ^^  Cour , 
La  Valliere  iigura  personnellement 

i^4^5.!9  dans  l'une.  Soit  ddpit  conçu  de  quel- 
ques attache  mens  passagers  que  Louis 
se  permettoit ,  soit  scrupule  plus  fort 
qu'à  Tordinaire  ,  elle  se  déroba  un 
jour  de  la  Cour  ,  et  alla  s'enfermer 
dansnncouvent  à  Saiiit-Cloud.  Le  Roi 
ne  Peut  pas  plutôt  appris  ,  que,  sans 
vouloir  écouter  les  représentations 
de  sa  mère ,  il  se  jette  sur  le  premier 
cheval  qu'il  trouve  ,  et  court  au  grand 
galop  la  chercher.  Il  se  fait  ouvrir  les 
porte* ,  lui  parle ,  la  dctermine  et  l'en- 
traîne avec  lui.  Cette  fille ,  qui ,  dans 
ses  plus  grands  désordres  ,  n'oublia 
jamais  qu'elle  commettoit  le  mal  ,  et 
espéra  toujours  en  faire  pénitence  , 
tournant  vers  la  Religieuse  qui  ouvroit 
la  porte  ,  ses  y'euxlxiignés  de  larmes  , 
lui  dit  en  soupirant  :  «  Adieu  ,  ma 
v>  Sœur ,  vous  711  e  rcK  errez  bientôt  » 
fiuflTe  lettre.      L'autre  avejiture  ,  plus  complicpiée, 

La.  fjre,  c ..  ^^^^^^  ^^^  grand  trouble  dans  la  Société 

Ordinaire  du  Roi.  C'étoit  toujours  le 
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cercle  de  Madame  et  de  la  Comtesse 

de  Soissons ,    composé  de  ce  qu'il  y  ^/^]*^,'^^/|* 

avoit  de  ])lriS   "alaiit  à  la  Cour.   On'* /•  z'* j^s» 
'  ^  362  ♦  3<:<) , 

reinarquoit    entre    \cs    hommes,    le    La  Fayette, 

Comte  de   Guiclie ,  fils  du  Maréchal  119»  i^*^- 
de  Grammont ,  et    Du    rJec-Crepin  ^ /^f/z^ ,  /.  5, 
Marquis  de  Vardes  5  le  premier  atta-^*^"^* 
elle  à  Madame;  le   second  à  la  Com- 
tesse de  Soissons  ,  qui    toutes  deux, 
disoit-on  ,    les  payoient    de    retour. 
Louis  se  plaisoit  toujours  dans-  cette 
compagnie;  mais  il  y  yenoit  plus  ra- 
rement, depuis  que  la  Valliere,  qui 
£uyoit  le  grand  monde,  le  retenoit  à 
ses  côtés.  Ces  Dames  se  fâchèrent  de 
ce  qu'elle  leur  déroboit  ainsi  le  Pvoi , 
et  résolurent  de  le  lui  enlever  à  leur 
tour.  Pour  y  réussir, elles  imaginèrent 
de  donner  à  la  jeune  Reine  connois- 
sancedes  iniidélités  de  son  époux.  Elle 
ne  manquera  pas ,  supposoient-elles , 
d'aller  l'aire  ses  plaintes  à  la  Reine- 
Mere  ;  toutes  deux  réunies  harcèle- 
ront le  Roi  ;  ou  il  renvoyera  la  Val- 

E5 
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liere  pour  avoir  la  paix,  ou  cette  fille, 
honteuse  de  mettre  la  désunion  dans 
la  Famille  Royale  ,  impatientée  des 
mortifications  qu'on  lui  fera  essuyer  , 
se  retirera  d'elle-même,  et  le  Koi  nous 
reviendra. 

Ce  beau  dessein  con<^u  ^  le  Mar- 
quis de  Vardes  compose  ime  lettre 
comme  éciite  par  le  Roi  d'Espas^ne  u 
sa  £lle.  Le  Comte  de  Guiche  la  tra- 
duit en  Espagnol.  La  Comtesse  de 
Soissons fournit  l'enveloppe  d'une  vé- 
ritable lettre  venue  d'Espagne,  qu'elle 
avoit  ramassée  expiés  dans  la  chambre 
delà  Reine,  et  se  charge  de  la  placer 
de  manière  qu'elle  tombe  néecssai- 
rement  sous  la  main  de  cette  Prin- 
cesse ;  mais  soit  que  les  mesures  fus- 
sent mal  prises ,  ou  par  un  hasard  iné- 
TÎtable  ,  le  paquet  est  trouvé  par  la 
Molina^  première  Femme  de  cham- 
bre de  la  Reine.  Surprise  d'une  pa- 
reille rencontre,  elle  l'examine,  croit 
appercevoir  quo  l'adresse  et  le  cachet 
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8ont  contreFaits,  et  soupçonnant  qu'il 
pouvoit  receler  quelque  mystère  dan- 
gereux, elle  le  porte  au  lloi  sans  le 
montrer  à  sa  maîtresse. 

On  peut  iu"er  de  l'ëtonnement  du  ,,^'^6""^« 
Roi  ;  il  passe  en  revue  toute  sa  Cour , 
et  cherche  dans  sa  tête  quels  sont  les 
téméraires.  Ne  pouvant  se  iixer  à  per- 
sonne ,  il  appelle  Vardes,  homme  d'es- 
prit qui  a  voit  sa  confiance,  et  se  met  de 
nouveau  à  examiner  avec  lui.  L'Amant 
de  Id  Comtesse  de  Solssons^  suivant 
qu'ils  en  étoient  convenus,  hésite  d'à- 
Lord,  et  enfin  jette  les  soupçons  sur  Ma- 
dame de  Navailles,  Dam'e  d'honneur 
de  la  Reine,  à  qui  la  Surintendante  en 
vouloit  toujours.  »  Rappelez-vous  ,  dit 
»  au  Roi  le  perfide  Confident ,  que 
»  celte  femme  n'a  cessé  de  s'oppo- 
»  ser  aux  goûts  et  aux  inclinatians  de 
»  Votre-  Majesté.  N'avez  -  vous  pas 
»>  remarqué  qu'elle  affecte  un  attache- 
ment exclusif  pour  la  Rjine  votre 
é^^)ouse  ?  queqUvUid  CL-hc-ji  est  triste^ 
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ic8      Lov  is  XIV  y  sa  Coz/r, 
53  la  Pteiiie-Mere  et  Madame  de  Na- 
**  ^'    53  vailles  se   re2;ardent ,  se   font  des 
^  gestes  de  compassion  ;  qu'elles  pa- 
»  roissent  Tinviter  à  se  soulager  en 
>3  leur  contant  le  sujet  de  ses  peines, 
»  et  qu'il   semble  que    le  secret  leur 
»  pesé  à  elles-mêmes.  Je  vous  avouerai 
»  même  que  dernièrement   Madame 
»  la  Comtesse  parlant  par  votre  ordre 
»  à  la  Reine  pour  la  tranquilliser  au 
:>5  sujet    de  Madame  de   ta  Valliere  , 
D3  Ta  trouvée    plus    instruite  qu'elle 
»  ne  l'auroit  cru.    D'où  lui  peuvent 
D3  venir   ces   lumières  ,   sinon    de  la 
»  Dame  d'honneur  qui  ne    la  quitte 
»  pas  ?  et  puis ,  qui  auroit  fourni  l'en- 
>5  velope,  sinon  elleeneore,  qui  a  dans 
^  Tappartementun  accès  assidu  et  jour- 
»  nalier  ?  Quand  à  la  lettre  ,  rien  de 
»  si  aisé   que  de  la  faire    composer 
30  ou  traduire  par  quelqu'un  qui  sache 
»  l'Espagnol  ;  il   ncn  manque  pas  à 
9  la  Cour».  Le  Roi  ^  qui  conservoit 
un  fond  de   ressentiment  contre  lu 
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Dame  tVlionnciir  ,  11e  fut  pas  diffi- 
cile à  persuader ,  ni  lent  à  châtier. 
Sans  écouter  les  prières  de  sa  mère  , 
qu'il  croyoit  trompe  ou  de  conni- 
vence ,  il  piiva  le  Duc  et  la  Duchesse 
de  Na  vailles  de  toutes  leurs  charges,  et 
les  relégua  dans  leurs  terres. 

INIais  la  perfidie  ne  resta   pas  Ions:-  P"n>tTon^«i 

*■  10    coupables, 

temps  impunie.  Rarement  la  bonne 
intelh'gence  dure  entre  les  médians. 
Il  se  forma  une  multitude  d'intrigues 
dans  cette  Société.  Madame  montra 
trop  de  bonté  pour  le  Comte  de  Gui- 
che.  On  en  rendit  Monsieur  jaloux, 
car  il  ne  Tauroit  pas  été  de  lui  même. 
Il  exigea  que  ce  prétendu  rival  sortît 
du  Royaume.  Pendant  son  absence, 
Vardes,  qu'il  avoit  laissé  dépositaire 
de  ses  intérêts  auprès  de  Madame^ 
voulut  aller  sur  ses  brisées  ;  elle  ne 
l'écouta  pas.  Piqué  de  ce  mépris  ,  il 
manqua  insolemment  à  la  Princesse  : 
elle  s'en  plaignit  au  Roi,  quf  le  fit  met- 
tre ù  la  Bastille,  La  Comtesse  de  Sois- 


îio  Louis  XIV,  sa  Cour  y 
sons  fut  très-piquée  contre  Madame, 
*  '^"  ^'  de  ce  qu'elle  Ta  privoit  d'un  homme 
dont  la  présence  lui  étoit  cliere^  et 
quand  il  fut  sort^fie  prison,  elleTen- 
liaidit  à  braver  encore  la  Princesse. 
Il  se  mêla  dans  tout  cela  des  rapports 
faux  ou  exagérés,  qui  donnèrent  de 
nouveaux  soupçons  à  Monsieur  ,  et 
firent  une  seconde  fois  exil  r  le  Comte 
de  Guiclie,  à  la  prière  de  Philippe.  Le 
Chevalier  de  Lorraine,  audacieux  Fa- 
vori de  ce  Prince  ,  fut  exilé  à  son 
tour  ,  à  la  prière  d'Henriette  ,  et  enfin 
l'époux  consentit-  à  laisser  revenir  le 
Comte  ,  pour  que  l'épouse  ne  s'op- 
•  posât  pas  au  retour  du  Chevalier.  Ma- 
dame de  la  Fayette  a  fait  de  ces  in- 
trigues une  espèce  de  Roman  très- 
embroi  iilé  ,  dont  voici  la  conclusion. 
Madame  ne  pouvant  plus  soulfrir  les 
discours  malins  de  Vardes  et  de  la 
Comtesse  ,  qui  la  brouill oient  perpé- 
tuellement avec  son  mari ,  et  lurieuse 
de   leurs  manières  outraiieantes ,  au 
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hasard  de  ce  qui  poiivoit  lui  tixi  ar-  ^?"^^ 
river,  alla  révéler  au  Roi  tout  le  ma-  «^^4-65. 
héiie  de  la  lettre.   Loftis  lui  pardonna 


ti 


pari 


en  faveur  de  sa  fra-ncluse.  Le  Comte 
deGuiclic,qui  s'étolt  laissé  entraîner 
par  l'empire  que  Madame  avoit  sur 
lui,  en  fut  quitte  pour  un  exil  de  quel- 
ques années  ,  peine  à  laquelle  il  étoit 
accoutumé  :  la  Comtesse  de  Suissons, 
malgré  Tanclenne  amitié  du  Pvoi ,  eut 
ordre  de  ne  plus  paroître  à  la  Cour, 
punition  grave  pour  une  Surintendan- 
te de  la  Maison  de  la  Reine.  Mais  Yar- 
des^  le  periide  Vardes  ,  qui  avoit  plus 
d'âge  et  d'espiit  que  ses  complices  , 
qui,  loin  de  se  prêter  à  leur  folie, 
auroit  dû  ks  ramener  à  la  raison  , 
qui  avoit  été  le  piincipal  artisan  de 
la  fourberie,  qui  avoit  abusé  de;  la  con- 
fiance de  son  IMaîtie,  et  fait  tomber 
sur  des  înnocens  le  cliâtimcnt  qu'il 
méritoit ,  fut  envoyé  dans  un  ca- 
cliot  de  de  la  CitadeHe  de  Montpellier, 
d'où  il  ne  sortit  long-temps  apr^s. 


112.     L  o  r  1 3  X I V  ,   sa  Cour  , 
^-  c[ue  pour  passer  le  reste  de  sa  \ie  en 

Cependant  le  Roi  ne  rappela  pas 
le  Duc  et  la  Duchesse  de  Tsavailles  , 
quoique  la  Reine-Mere  Ten  priât  au 
lit  de  îa  mort  :  il  se  contenta  de 
le  nommer  Commandant  du  pays 
d'Aunis  ,  de  la  Rochelle  et  de 
Brouage  ;  et  quelques  années  après ,  ri 
le  fit  Maréchal  de  France  y  sans  qu'il 
s'y  attendît^  ni  qu'il  le  demandât, 
Cha-'ri.rier.       -^^  Marouis de  Chaudeuier,  l'aîné  de 

Sair.t  -  ti-  ^  ^ 

mon  ,  r.  I  ,  la  maison«de  Rocliechouart,  et  neveu 

/'^^■2i:r^  Per- 
la ,  ;;.  102.  du  Cardinal  de  la  Roche-Foucault,  dis* 

gracié  sous  Mazarin  ,  eut  aussi  de  la 

justice  de  Louis ,  sans  l'avoir  sollicite , 

un    adoucissement*  à   la   persécution 

qu'on  lui  f'aisoit  éprouver  55.   Il  étoit 

w  un  des  quatre  Capitaines  des  Gar- 

3>  des,    homme    liaut^  plein  d'hon- 

33  neur  ,   d'esprit  et  de  courage.  Ces 

»  qualités  apparemment  offusquèrent 

»  le  Cardinal ,   et  dans  une  occasion 

»  où  les  prérogatives  des  Capitaines 
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M  furent  attaquées,  quoique  les  trois 
»  autres  les  soutinsseut  avec  lui,  lui 
»  seul  eut  ordre  de  se  'déiaire  de  sa 
r>  charge,  et  d'en  recevoir  le  prix, 
^5  qui  fut  iixé  arbitrairement.  11  re« 
35  fusa  Tun  et  Tautre  ;  niais  le  Duc 
35  de  Noailles  n'en  fut  pas  moins  ins- 
»  t^llé  dans  sa  place,  l'argent  con* 
»  signé  chez  un  Notaire  ,  et  lui  sommé 
»   de   le  retirer  en  donnant  sa  démis-  ^ 

»  sion.  Il  étoit  pauvre  ;  on  espéra  que 
5»  la  nécessité  vaincroit  ce  qu'on  ap- 
3>  peloit  son  opiniâtreté  :  après  quel- 
»  ques  mois  d'attente,  elle  lassa  la 
»  Cour,  qui  l'envoya  prisonnier  au 
»  Château  de  Loches ,  au  pain  du  Roi, 
D  comme  un  criminel  ;  et  on  arrêta 
»  tout  son  petit  revenu,  pour  le  for- 
»  c.  r  de  recourir  à  l'argent  de  Tache- 
»  teur  ,  et  à  se  démettre.  La  Cour 
»  se  trompa.  M.  de  Chandenier  vé- 
>3  eut  du  pain  du  Roi ,  et  de  ce  que 
»  les  Bourgeois  de  Loches  lui  en- 
#>a  voy oient  à  dîner  et  à  souper  dans 


166^  -  6;, 
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M  une  petite  ëcuelle  qui  faisoit  le  tour 

»  de  la  ville.  Jamais  il  ne  se  plaignit, 

■>->  jamais  il  ne  demanda  ni  son  bien 

»  ni  sa  liberté.    Près  de   deux  ans  se 

3>  passèrent  ainsi  ,    après   lesquels  la 

x>  Cour ,  honteuse    d'une  violence  si 

«  peu    méfitëe ,    plus    encore    d'être 

y>  vaincue  par  ce  courage  qui  ne  se 

55  pouvoit  dompter^   relâcha  ses  re- 

»  venus ,   et    changea    sa  prison  en 

»  exil ,    où  il  a  été  bien  des  années  , 

»  et  toujours   sans  daigner    rien  de- 

%  mander.   Il  en  arriva  comme  de  la 

35  prison ,   la  honte   fit  révoquer  son 

3»  exil.    Il  eut  permission  de  revenir 

3»  à  Paris ,  où  il  vécut  en  Philosophe 

>>  Chrétien,  borné  à    un  petit  nom- 

3î  bre  d'amis.    Je  l'ai  vu  souvent  avec 

»  un  grand  respect,  dit  Saint-Simon  , 

»  dans    ure   trèf-  'mple   et   très  jolie 

»  retraite  qu'il  s'étoit  faite  à  Saîntc- 

>>  Geneviève;  il  y  passa  les  dernières 

y>  années  de  sa  vie  drns  une  grande 

»  pieté.  On  se  servit  de  ces  dispositions 
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»  religleiisas  pour  lui  faire  un  juste 
3>  scrupule  sur  ses  dettes^  qu  il  ne  te- 
»  noit  qu'à  lui  de  payer  eu  recevant 
»  l'argent  de  sa  charge.  Il  y  consentit 
1»  à  la  lin,  et  même  à  voir  M.  de 
»  Noailles ,  auquel  il  avoit  imputé  , 
»  peut-être  mal  à  propos  ,  une  partie 
»  de  ses  peines.  Il  mourut  très -âgé  , 
»  dans  la  retraite  qu'il  s'étoit  choisie, 
35  fort  détaché  du  monde,  qu'il  cou* 
»  noissoit  bien(i)  ». 

Si  les  Rois  n'avoient  auprès  d'eux      Caraftere 

,         ,  ,  ,  défiant        do 

que  des  hommes  dune  vertu  severe,  Louis  xiv. 
fut -elle  même  opiniâtre,   et  s'ils  sa-     Saint -Si- 

A  '  mon ,    t,    6 , 

voient  lesffoûter,  ils  ne  seroient  pasp-  7  t  73  » 
exposés  aux  défiances  qui  environnent  Cayius ,  p. 
le  trône  et  qui  les  tourmentent.  On  re- 
marqua que  depuis  l'aventure  de  la 
lettre  ,  Louis  XIV  ,  trompé  par  ceux 
qu'il  honoroit  de  son  amitié  la  plus 
îhtime,  devint  si  soupçonueux,  qu'il 


(  I  )    Dangeau    marque    le     remboursemeat 
reçu  par  Cliandenior  en  Novembre  i6jj» 
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Î16       Louis    XlVjSaCoiyr, 
commença    à    croire     plus    difïicile- 
iiient   à  la   probité  ,   et  que  sur -tout 
les  gens  d'espiit ,  d'un  caractère    dé- 
cidé ,  lui  f'aisoit   ombrage.    t>   A\oir 
»  le  cœur  haut  ,    dit    iJaint-Simon  , 
35  se  sentir ,  se  respecter ,  être  instruit, 
35  tout  cela  lui  devint  suspect,   non- 
35  seulement    dans     ses    Courtisans  , 
33  mais  encore  dans  ses  Généraux  et 
53   ses   Ministres,  desquels  cependant 
a  ces  qualités  devroient  être  exigées  , 
35  comme  plus  nécessaires  à  eux  qu'à 
r>  d'autres. 

33  II   renforça  alors  l'air  imposant 
9  que   la   Nature  lui   avoit   donné  , 
33  sans  pourtant  rien  diminuer  de  la 
33  politesse  qu'il  te^oit  de  sa  mère  ^  et 
3>  qui  fut  toujours  extrême.  Il  ne  resta 
35  de  familiers  auprès  de  lui,  que  ceux 
35*  qui  l'avoient  dcnnpté  par  l'âge  et  pari 
»  l'habitude,  qu'il n'avoit  pas  choisi?' 
»  ni  approchés,  mais  qui  se  trouve-  , 
33  lenten  place.  Encore  falloit-il  qu'ils  - 
35  eussent  une  sorte  d'esprit  qu'il  ne  ' 
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♦  craignît  pas.  Telsétoient  Vivonne  , 
>3  premier  Gentilhomme  delà  Cîiam- 
»  brc  ,  homme  à  saillies  ,  amusant , 
»  sans   méchanceté    ni    malice  ,    en- 
»  tendant  bien   la  plaisanterie  et  s'y 
>5  prêtant   de  bonne  grâce  ;  Crequi  , 
r  dans  la  même  charge,  dont  la  vie, 
»   toute  occupée  de  plaisirs,  de  bonne 
7i  chère   et  du  plus  gros  jeu ,  rassu- 
55  roit  le  Roi   dans  Thabitude  de  fa- 
^î  mlliarité  qu'il  avoit  avec  lui  ;   du 
M  Lude ,  aussi  premier  Gentilhomme  , 
53  et  que   son  goût  exclusif*  pour  les 
»    modes  ,  le  bel   air ,  la  galanterie  et 
>3  la  chasse ,  rendoit  aussi  peu  redouta- 
?3  ble  que  les  deux  premiers.    Louis 
»  s'accommodoit  d'eux ,  et  d'un  petit 
>>  nombre    d'autres  qui  leur  ressem- 
y)  bloient  ;  mais  point  de  Favoris  ,   si 
3>  ce    n'est  le  Duc  de    la  Roche-Fou- 
cauit ,  iils   du  Frondeur  ,  pour  îe- 
y   quel  il  marqua  toujours  une  estime 
I)»  «t  une  amitié   de  préférence  ». 
^   Il  eut  Aussi  çle  V engouement  :  car 
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Lauzxin; 


ii8  Louis  XIV,  sa  Cour , 
c'est  ainsi  qu'on  croit  devoir  qualifier 
ç^,„,.5,-.  son  penchant  pour  reguilm ,  depuis 
'"'";'•  5»  Duc  de  Lauzur.  ccCétoit,dit  Saint- 
»  Simon  ,  qui  se  plaît  aux  pprtraits 
»  en  contraste  ,  c'ëtoit  un  petit  liora- 
35  me  blondasse,  bien  fait  dans  sa 
3>  taille ,  de  pliysionomie  haute  et  i^e^* 
»  prit,  mais  sans  agrément  dans  le 
»  visage  ,  plein  d'ambition ,  de  ca- 
»  priées  et  de  fantaisies ,  envieux  de 
»  tou  t,  jamais  content  de  rien ,  voulant 
.»  toujours  passer  le  but ,  sans  Lettres , 
»  sans  aucun  ornement  dans  Tesprit, 
>5  naturellement  chngrin  ,  solitaire  , 
j>  sauvage ,  fort  noble  dans  toutes  ses 
»  façons ,  méchant  par  nature ,  en- 
35  core  plus  par  -jalousie  ,  toutefois 
>5  bon  ami  quand  il  vouloit  l'être, 
»  ce  qui  étoit  rare,  volontiers  enne- 
»  mi  même  des  indiffcrens  ,  habile 
>5  à  saisir  les  défauts,  à  trouver  et  à 
»  donner  des  ridicules  ,  moqueur  im- 
35  pitoyable  ,  extrêmement  et  dange- 
9P  reusemcnt  brave,  heureux  Cour- 
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55  tlsan  selon  roccurrence,  fier  jus- 
y>  qu'à  rinsolcnce,  et  bas  jusqu'au  va-  *  '^'  ^' 
»  letage;  et  pour  le  résumer  en  trois 
n  mots  ,  tels  que  ses  actions  le 
»  peindront ,  le  plus  hardi  ,  le 
5>  plus  adroit  et  le  plus  malin  des 
^  hommes  >5. 

»  Pegidlin,  d  une  bonne  Maison  de  jvionaco"  ^ 
»    Gascogne,  riche  comme  ont  cou-      s^mt-Si- 
»    tume     de    l'être    les    cadets    de  ce  p.  301.' 
»  pays,  débarqua  de  sa  province  chez  i.p//2^.'  '' 
3>  le  Maréchal  de  Grammont ,  cousin- 
»  germain    de  son    père.    Ce   Maré- 
n  clial  étoit  alors  dans  la  pins  grande 
«   considération  à  la  Cour  ,  dans  l'in- 
time confidence  de  la  Reine-Mera 
et  du  Cardinal  Mazariji^ ,    et  avoit 
I»  le  Re^giment  des  Gardes  et  la  sur- 
•>  vivance  pour  le  Comte  de  Guiche, 
son  fils.  Ci^lui-ci,  la  fleur  des  bra- 
ves^ le    Favori   des  Dames ,   et   le 
plus  avant  dans  les  bonnes  grâces 
»  du  Roi  et  de   la  Comtesse  de  Sois- 
o  sons,  introduiisit  chez  elle  Pegui- 
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»  lin ,  son  cousin .  Il  se  fit  en  peu  de 
*^  ^'  ^'  y»  temps  tellement  goûter  du  Hoi,  que 
>5  ce  Prince  lui  donna  son  Régiment 
»  de  Dragons  en  le  formant;  bien- 
>9  tôt  après ,  il  le  fit  Maréchal  de 
»  Camp  ,  et  enfin  il  créa  pour  lui 
»  la  charge  de  Colonel  général  des 
»  Dragons  ». 

Son  premier  pas  dans  la  carrière 
de  la  galanterie  fut  marqué  par  une 
rivalité  entre  lui  et  le  Roi.  Il  ne  faut 
pas  que  cette  idée  de  rivalité  avec 
un  Roi  en  impose  ,  comme  s'il  alloit 
être  question  d'aventures  fort  extraor- 
dinaires. En  ce  genre,  celles  du  Mo- 
narque et  celles  du  dernier  de  ses 
sujets  se  r&sembTént  assez.  C'est  donc 
le  jeune  Pcguilin,  amoureux  bien 
traité  de  Madame  de  Monaco ,  sa 
cousine  ,  fille  du  Maréchal  de  Gram- 
mont.  Elle  n'étoit  pas  plus  cruelle 
Louis  XIV.  Le  cousin  soupçonne  ce 
commerce ,  et  n'épargne  rien  pouj 
s'en  assurer;,    Ce  cadet  de  Gascogn( 

donne 
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Jonne  à  une  Femme  de  chambre  trois 

iiiUlepistoles,  afin  qu'elle  le  mette  à    *^^4-6^ 
I>ortce  de  satisfaire  sa  curiosité  et  sa 
vengeance.  Siu-  les  indications  de  cette 
femme,  il  arrive  a  une  porte  secrète 
de  l'appartement  de  Madame  de  Mo- 
naco,  où  il  trouve  la  clef,  qu'il  tourne 
et  jette  loin  de  lui.    Jl  se  cache  dans 
un  cabinet  ,  voit  venir  le  Roi  con- 
duit par  Bontemps ,  jouit  de  son  em- 
barras quand  il  ne  trouve  pas  la  clef  i 
de  sa  recherche  infructueuse,  des  vains 
efforts  de  la  Dame  pour  ouvrir,  de 
leur  conversation  plai;iiive  à  travers 
la  porte,  de  leurs  conjectures,  de  leurs 
regrets,  et  enfin  de  leurs  adieux,  qui 
ne  furent  pas  tels  qu'ik  sel'étoientpro. 
mis.    Quelques  jours  après,  Lauzuu 
■encontre,  à    Saint-Cloud  ,  Madame 
ie  Monaco  ,  assise  auprès  de  Madame, 
;ur   le  parquet^    parce  qu'il  faisoit 
:haud ,  et  une  main  renversée  le  des-. 
us    contre    terre.    Il  passe ,    saute , 
a,  revient  entre  toutes  les  Dames  ^, 
Tome  /,  n 
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et  tourne  si  bien ,  qu'il  appuie  soit 
^>é4-^s*  talon  dans  la  main  de  sa  cousine , 
fait  une  pirouette  et  se  sauve.  La 
douleur  fut  extrême  :  mais  quoi- 
qu'elle vît  bien  que  c'étoit  un  fait 
exprés ,  en  femme  prudente  et  expé- 
rimentée ,  elle  ne  dit  rien  ,  de  peur 
que  le  bruit  n'excitât  des  recherches 

wmÊmm^m  qui  auroient  pu  la  compromettre. 
1664-6C.        Une  personne  bien  nécessaire  pour 

Re^rMe^re!  Contenir  cette  jeunesse  peu  discrette 
M*tt^'du ,  dans  les  bornes  de  la  bienséance  , 
Anne  d'Autriche ,  manqua  au  Roi  et 
à  la  Cour  en  1666»  Elle  mourut  le 
ao  Janvier.  Depuis  trois  ans  sa  santé 
s'altéroit.  Une  humeur  vicieuse  qui 
circuloit  dans  ses  veines ,  s'etoit  fixée 
Bur  le  sein  ,  et  a  voit  produit  un  can- 
cer. Cette  maladie,  si  redoutable  par 
les  douleurs  qui  l'accompagne  ut ,  par 
celles  des  remèdes ,  par  i'iniectîon 
qui  en  est  une  suite  ,  fut  aflre.use 
pour  la  Rtin(  ,  qui  craig^noit  aussi 
eiLccssivement  les  mauYiiii)€S  odturs 
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qu'elle  aimoit  les  bonnes.    Elle  étoit  _ 

aussi  d'une  délicatesse  singulière  sur   '**♦•<■*'- 
tout  ce  qui  la  touclioit.   On  avoit  de 
la  peine  à  lui  trouver  de  la   batiste 
assez  line  pour  lui  faire  des  chemises 
et  des  draps.    Le  Cardinal  Mazarin 
la  plaisantant  sur  ce  défaut ,  lui  disoic 
que,  si  eUe  étoit  damnée,  son  enfer 
serait  découcher  dans  des  draps  da 
toile  de  Hollande. 
_  Elle  avoit  éprouvé  bien  des  vicis- 
situdes dans  sa  vie;  tantût  tourmenté© 
par  un  Ministre  impérieux  ,   et  pour 
lors  l'objet  delà  compassion  des  peu- 
pies  ;   tantôt  outragée  par    ce  même 
peuple    devenu  frondeur   et   mutin. 
IWalgré  ces  excès ,  qui  auroient  dû  l'ai- 
grir contre  la  dation,  toujours  Fran- 
çaise au  fond  du  cœur,   elle   fit  la 
?iene  à  l'Espagne  comme  si  elle  ne 
avoit  pas  aimée ,-  aussi  eut-elle  k  sa. 
isfaction  de  voir  la  Nation  dét.om- 
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24       Louis  Y.l\jSa  Cour^ 
.      Anne  d'Autriche  passa  les  dernières 
^ï^~  années  de  sa  vie  dans  le  calme  de  la 
vertu  ,  uniquement   occupée  à  faire 
le  bien  et  aie  procurer.  Ses  aumônes,. 
5ur-tout,étoient  très*abondantes.  Pen-j 
dant  sa  maladie  ,  elle  montra  la  plus 
grande  patience.    Les  personnes    qui 
Tapproclioient  ne  s'appercevoient  de 
ce  qu  elle  souffroit  que  par  des  mou- 
vemens   involontaires;  et  trouv oient 
toujours  sur  son  visage  le  sourire  de  la 
bienveillance.   Elle  s'acquitta  des  de- 
voirs delà  Religion  avec  une  ferveur 
quîédilia  toute  la  Cour.  Le  Roi ,  la 
^  Heine  ,    Monsieur  et  Madame  ne  la 
quittèrent   pas,   et  jusqu'au  dernier 
moment   elle    fit    connoître  par   ses 
re<»ards  attendris ,  combien  ces  soins 
assidus  lui  étoicRt  agréables.    Les  lar- 
mes de  ses  enfans  la  ccnsoloicnt.  Elle 
ne  montra  quelque  attacliement  à  la 
vie   que   pour  eux  ,   et  elle  fit   bien 
sentir  que  le  sacrifice  de  la  Royauté 
H'étoit  pas  ce  qui  lui  eoûtoit  le  plus 


Qu'est-ce   qu'une  Couronne,   quand 

on    meurt  ?  1^64-  CQ, 

Le  Roi  la   regretta  sincèrement  et 
avec  raison.  Aucune  femme  n'a  porté 
plus  loin  les  attentions  maternelle^. 
Malgré  les  embarras  que  lui  donnoient 
les  guerres  civiles  pendant  l'enfance 
de    son    fils  ,    elle   ne    se   déchargea 
sur  personne    de    ce    qu'elle  pouvoit 
ihire    elle-même.  Elle  présidoit  aux 
lerons    du  premier  dge  ,    y   joignolt 
des  instructions  particulières  ,  veilloit 
assidûment  à  ne  point  souffrir  auprès 
•de  lui  des  personnes  capables  de  lui 
•faire  prendre  des  habitudes  vicieuses. 
Reboulet  remarque  qu'elle  eut  beau-      /?.W.., 
coup  de  peine  à  le  corriger  de  celle  '**  ''  ^•^'''' 
de  jurer  (1).    Elle  n'en  eût  pas  moins 
à  lui  faire  perdre  ce  qu'elle  appeloit 


(l)  Autrefois,  dit  MaJame  dans  ses  Fra- 
Rii.ens,  on  juroit  à  tous  propos  à  la  Cour  ;  lo 
feu  Roi  t  fait  cesser  cela.  Il  abhorroit  ceth» 
habitude.  Fragrjiens,  ^.  i  ,  /?.  7-7. 
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1 16      L  o  u  I  s  X I V ,  ^â:  Cour , 

la  sécheresse  qu'il  tenoitde  son  père; 

1664  66.   ^^  ^11^  réussit  à  lui  donner,  sinon  la 
douceur    de   caractère    et    ramëinté 
qu'elle  posscdoit  plus  qu'aucune  autre 
de   son  sexe,    du  naoins   cette  fleur 
d'urbanité  qui   le   rendoit,  quand  il 
•vouloit  ,    le   plus   aimable    des    Mo- 
narques.    Tout  en  lui  inspirant  des 
sentimens  noLles  et  élevés ,  elle  Tac- 
coutumoil  à  ne  se  pas  laisser  éblouir 
par  Tcclat  de  la  Couronne;  elle  grava 
dans  son  cœur  un  respect  sincère  pour 
la  Religion,  qu  il  révéra  toujours,  lors 
même  qu'il  s'éloignoit  de  ses  principes 
Heureuse  ,  si  elle  avoit  pu  modérer  la 
fougue  de  sa  passion  voluptueuse  ,  qui 
ïie  fit  au  contraire  que  s'accroître,  et 
l'entraîna    dans  des  égaremens  pires 

wÊammmm  que  les  premiers  1 
1666-70.       Pendant   que  Louis   XIV  plcuroit 

Mo^Tetr'  la  Reine  sa  mère  ,  l'amour  essuyoit 
Motuvuu.^ç^    larmes,  prcparoit  de   nouvcU' s 

j/o:  ^  ^^'';  peines  à  son  épouse  ,et  en  mêmetem|^^s 

/•.//.^"f^r.'la  vengcoit  de  la  Valliere.  Ce  n  doit 


et  le  Ragent.  127 

pTas  cette    fille  timide  ,    qui   n'osoit 

'  .  ,  i66(î  -  70. 

se  montrer    et    croyoït  que    chaque     cayius ,  p. 
regard  qui  tombolt  sur  elle  ëtoit  un  5^j  '^fanVh, 
reproche.  Moins  à  la  vérité  par  goût  ^- ç^-^,.  y^^ 
que    pour   obéir   à    son   Amant ,    et  "^^^ .  <•  4  f 
par  tendresse  pour  ses  eiifans  ,    elle    Scvignê,  t, 
ûYoit  accepté  le  titre  ,    le  rang  et  les 
lionneurs  de  Duchesse.  Mademoiselle 
de  Blois  et   M.    de  Vermandois  s'é- 
levoient  publiquement  sous  ses  yeux. 
Elle  étoit  de  la  Cour  de  la   Reine, 
et ,  soit  imprudence^  soit  passion  ,  elle 
n'avoit  pas  toujours  pour  cotte  Prin- 
cesse les  déférences  qu'elle  lui  devoît» 
Mademoiselle  rapporte  que  »  la  Rei-   '     '    '* 
9  ne  ,  suivant  le  Roi  dans  un  voyage 
»  sur  les  frontières ,    avoit  défendu 
»  que    personne    la  précédât  ,    afin 
»  d'avoir  le  plaisir  d'arriver   la  pre- 
»  miere  auprès   de   son  époux.    Au 
»  mépris  de  ces   ordres^  la  Valliero 
if  quitta  la  ligne  derrière  la  Reine , 
yf  et   fit   aller  son  carrosse  à  travers 
»  champs,  pour  arriver  auprès  du  Roi 


l66$-'c. 


128  Louis  XIV,  sa  Cour , 
»  ayant  elle.  Maiie-Tliërese  ^  outrée 
y>  de  colère,  roiiloit  Tenvoyer  arrêter  j 
:>5  mais  on  lui  en  fit  sentir  les  con- 
33  séquences,  et  on  parvint  à  l'ap- 
te paiser  en  b  (amant  la  Favorite  comme 
33  elle  le  méritoit  :  Pour  moi ,  dit  une 
:>3  de  ses  Dames^  Dieu  me  garde  d'être 
03  Maîtresse  du  Roi^  maissij'étoisas- 
T>  sez  malheureuse  pour  ce  la  y  je  n  'aU' 
»  rois  jamais  V effronterie  de paroître 
»  devant  la  Reine  :>:>,  Et  cette  Dame 
qui  parloit  ainsi  en  présence  de  la 
Reine  et  de  Mademoiselle  qui  le  rap- 
porte, étolt  Madame  de  Montespan. 
11  est  possible  que  ce  propos  ne 
fut  pas  hypocrisie  de  sa  part ,  et 
qu'elle  parlât  alors  comme  elle  pen- 
soit.  Saint  -  Simon  rapporte  »  qile 
»  quand  elle  s'apperçut  des  disposl- 
»  lions  du  Roi  en  sa  faveur  ,  elle  en 
T>  avertit  son  mari^  qu'elle  lui  assura 
»  qu'une  fête  que  le  Roi  donnoit  étoit 
»  pour  elle  ;  qu'elle  le  pressa  et  le 
*  conjura  avec  les  plus  fortes  instan- 
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»  ces  ue  remmener  dans  ses  terres 
y>  de  Gii-yenne,  et  de  l'y  laisser  jus- 
35  qu'à  ce  que  le  Roi  l'eût  oubliée  ». 
Madame  JcCaylusne  nie  ni  n'assure 
cette  conlidence  do  Madame  de  Mon- 
tespan  à  son  mari.  Elle  dit  seulement 
»  qu'il  n'auroit  tenu  qu'à  lui  d'emme- 
7>  ner  sa  femme  ,  et  que  le  Roi ,  quel-r 
»  que  amoureux  qu'il  i'ùt ,  auroit  été 
3ï  incapable,  dans  les  commencemens, 
>5  d'employer  son  autorité  pour  la  re- 
55  tenir  ;  mais  que  le  mari  ,  bien  loin 
>>  d'user  de  la  sienne,  ne  songea  d'a- 
3>  bord  qu'à  profiter  de  l'occasion  pour 
5>  son  intérêt  et  sa  fortune,  et  qu'il 
»  ne  marqua  ensuite  du  mécontente- 
.»  ment  et  du  dépit,  que  parce  que 
»  le  Roi  ne  lui  accordoit  pas  ce  qu'il 
»  Youloit  ».  Tout  ce  qu'on  peut  con- 
clure de  ces  deux  récits  ,  c'est  que ,  si 
la  vertu  de  Madame  de  Montespan 
combattit ,  si  elle  fit  des  efforts  ,  ils  ne 
furent  ni  violens ,  ni  de  longue  durée- 
Elle  ctoit  ûlle  du  Duc  de  MortQ- 
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l3o     Louis  X  I V  ^  sa  C  orir  ,' 

mart ,    et  se  nommoit    Mademoiselle 

;i6<;5- 70.  jg  Tonnay-Charente^lorsqu  elle  épou- 
sale  Marquis  de  Montespan.  Parla  fa- 
veur dont  il  jouissoit  auprès  de  Mon- 
sieur ,  il  obtint  pour  sa  femme  une 
place  de  Dame  du  Palais»  »  Elle  lut 
»  quelque  temps  à  la  Cour,  sans  que 
7>  le  Roi  fit  attention  ni  à  sa  beauté 
vi  qui  étoit  parfaite ,  ni  à  son  esprit  \ 
-»  il  étoit  pourtant  difiîcile  d'en  avoir 
»  plus  qu'elle ,  plus  de  fine  politesse  , 
-»>  des  expressions  singulières  ,  13 ne 
3»  éloquence,  une  justesse  qui  lui 
»  formoit  un  langage  naturel ,  mais 
»  délicieux,  qu'on  a  depuis  appelé^ 
»  comme  par  proverbe  ,  la  Langue 
*>  des  Mortcmait,  parce  que  c'etoit 
9»  un  talent  commun  dans  sa  famille  ». 
Elle  le  ten  oit  plutôt  de  son  père  ,  qui 
ëtoit  un  homme  de  plaisir  ,  que  de  sa 
inere,  <|ui  étuit  dévote,  et  même  un  peu 
TCvêclie.  Madame  de  Ca^y lus  rapporte 
tjue  son  mari  ,  ibtigué  de  ses  remon- 
tianQcs  tterneUcs.^  lui  fit  un  jour  lu 


et  le  Régent.  l3l 

reproche  applicable  aux  femmes  qui  f^ 
ont  comme  elle  le  malheur  de  rendre  *  '  ^ 
la  dévotion  peu  aimable.  Elle  trou- 
voit  mauvais  qu'il  allât  s'amuser  avec 
SCS  amis ,  qu'elle  appeloit  une  société 
de  D. . .  ^  Mes  Dï .  .  lui  dit-il,  Ma-^ 
53  dame ,  sont  de  meilleure  humeur 
?)  que  votre  bon  Ange  ». 

Madame    de  Montespan  se  fit  une 
habitude   de    rester  avec  la  Reine  le 
soir ,    pendant   qu'elle    attendoit    le? 
Roi.    Il  s'accoutuma  insensiblement 
à  causer  avec  elle ,  quand  il  rentroit. 
Elle  étoit  mordante,  caustique ,  agréa- 
ble  conteuse ,  contrefaisoit  plaisam- 
ment ;    talent  dangereux  ,    mais   qui 
aiguisent  la  conversation.  On  fut  quel* 
que  temps    à  croire   que  le   Roi  ne 
la  rechci  clioit  que  pour  ces  agrémens. 
La   Relue    s'en    amusoit  ,  et  n'avoit 
pas  le  moindre  soupçon  ,  parce  que 
Madame   de    Monîespm   avoit    tou- 
jours montre  beaucoup  de  /eitu  ,  et 
qu'elle  étoit  li^C^ag  des  d-'W'otîons  de 


'l3i     Loris  XlV,  Sâ:Cour\ 
cette  Princesse.  Mais  le  public  malin- 
n*en  jngeoit  pas  de  même. 

35  On  s'apperçnt  ,  dit  Mademoi-^ 
selle  ,  que  le  Roi  lui  ayoit  donné 
35  l'appartement  de  Madame  de  Mon- 
»  tausier  ,  qui  n^étoit  séparé  du  seirt 
»  que  par  quelques  degrés  ;  que  sou- 
j>  vent  elle  quittoit  le  jeu  de  la  Reine  , 
9  OU  la  promenade  ,  pour  aller  s'en- 
»  fermer  dans  sa  chambre  ;  que  le 
53  Roi  disparoissoit  en  même  temps, 
»  et  alloit  aussi  s'enfermer  dans  la 
»  sienne  >5.  Sans  doute  la  Valliere  ne 
Cut  pas  des  dernières  à  porter  son 
jugement  sur  cette  conduite.  On  ne 
sait  si  elle  en  fit  des  plaintes.  Un  cœur 
navré  n'éclate  guerre  qu'en  sanglots. 
Mais  si  elle  forma  des  projets  de  ven- 
geance, ce  ne  l'ut  que  contre  elle- 
même.  Une  seconde  fois  elle  quitta 
la  Cour ,.  et  s'enferma  dans  le  cou- 
vent des  Filles  de  Saint  -  Marie  ,  à 
Cliaillot.  Louis  n'alla  pas  ^  comme  à 
^aiutCloud,  la  çliçrçhex  lui-môme^ 


et  le  Rr  ent,  i33 

Il  lui   envoya    Colbert  et    Lauzun  ; . 

Colbert ,  c|u'il  supposa  avoir  du  crédit    '^^^  '  ^"^ 
sur  sou  esprit ,  parce  qu'il  (:'toit  chargé 
du  soin  de  ses  eni'ans  ^  Lauzun  ,  ap- 
paremment parce  qu'il  ëtoit    singu- 
lièrement doué  du  talent  de  la  per- 
suasion. Ils  réussirent  en    effet  ,   et 
la  ramenèrent.  La  Valliere  reprit  des 
chaînes  dont  elle  sentit  alors  la  pesan- 
teur sans  pouvoir  encore  les  htaïr ,  et 
elle  continua  de  les  traîner  douloureu- 
sement à  la   cour  ,   jusqu'au  moment 
où  ,  par  un  effort  généreux  ,  elle  vint 
il  Ijout  de  les  rompre. 

Ces  intrigues  se  passoient  à  Saint.    ^«  R«'  ^Ç- 
Gennain    cpe    le   Roi    habitoit  ,   à '^S'."  . 
Versailles  qu'il  bâtissoit  ,  et  dans  ses  i'^* '^'-"^  ' 
voyages  sur  la  frontière  do   Flandre.  ^^' 
Il  y  étoit  appelle    par  la  guerre  qu'il 
avoit  entreprise  contre  l'Espagne,  à 
laquelle  il  demandoit plusieurs  grands, 
fiefs  des  Pays-Eas  ,    comme   succes- 
sion dévolue  de  plein  droit  à  la  Reine 
?oa  épouse,  pau    h  ingrc    dç   Phi. 


l34  Louis  XîV^sa  Coi/r  , 
lippe  IV  ,  son  père.  Le  Conseil  de 
Madrid  s'opiniâtra  dans  son  refus  , 
et  Louis  ,  en  deux  ans  ,  conquit  tous 
ces  pays  ,  qu'il  annexa  pour  toujours 
à  sa  couronne. 

L'événement  le  plus  distingué  de 
cette  guerre ,  est   le  siège   de    Lille  j 
que  le  Roi  fit  en  personne.  Le  CoUite 
deBrouai  ,  Gouverneur,  envoya  lui 
demander  où  étoit  son  quartier  ,  pour 
ne  pas  tirer  dessus.  Pût- roz/^,  répondit 
le  Roi.  >3    II   s'exposa  beaucoup.    Un 
»  Page   de  la  grande  Ecurie   fut  tué 
»  derrière  lui  dans   la  tranchée.  Un 
55  soldat  le  vo^,  ant  exjDOsé  à  ce  péril, 
»  le  pnt   brusquement  par  le   bias  , 
>5  et  le  retira  en  arrière  en  lui  disant  : 
»  Est-ce  là   votre  place  ?   Le    vieux 
»>  Charost  croyant  s'appercevoir  qu'il 
33  hésitoit  ^  lui  ôta  son  chapeau  garni 
»  de  plumes ,  et  trop  remarquable  ,  lui 
33  mit  le  si^n  sur  sa  tête  ,  et   se  p-rn- 
y>  chant  vers   son   oreille  ,    lui    ait  ; 
»>  Sire  f  Le  vin  est  tire  ,  il  faut  le  boire^ 


et  le  Ucgcnt,  i3J 

îo  Le  Roi  Ten lendit  ,  tlemeiira  dans 
»  la  tranchée  ,  et  lui  en  sut  toujours 
>5  gré  depuis  >'. 

Tous  les  jours  le  Gouverneur,  sa- 
chant qu'il  n'y  avoit  pas  de  glace  au 
camp,  en  envoyoît  au  Roi.  11  dit  une 
fois  au  Gentilhomme  qui  venoit  la 
présenter  :  Triez  M,  le  Gouverneur 
de  771  en  envoyer  un  -peu  davantage* 
Sire  y  répondit  gravement  l'Espagnol  , 
il  la  7nénagr^  parce  quil  espère  que  le 
&iégc  sera  long ,  et  il  appréhende  que 
Votre  Majesté  Ti  en  7nanque,  Etiit^re 
sa  révérence.  Dites  à  31.  B rouai , 
lui  crie  Charost,  qu  il  n  aille  pas  faire 
C07nnie  le  Gouverneur  de  Douai ,  qui 
s^ est  rendu  comme  un  coquin.  Etes^ 
vous  fou  5  Charost ,  lui  dit  le  Roi  ? 
Comment ,  Sire  ?  répliqua  - 1-  il ,  le 
comte  de  B rouai  est  mo7i  cousin. 

Il  paroît  que  c'est  aux  Espagnols 
que  nous  devons  ces  rafïînemens  de 
politesse  que  nous  n'auiions  pas  pu 
iaia£^incr   dans    raiiimosité    de   jîqs 
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i36  Louis  XIV,  sa  Cour ^ 
euerres  civiles.  Le  Maréchal  de Gratru- 
mont  rapporte  qu*au  siège  de  Lerida  , 
en  1647  >  "  le  Gouverneur  ,  Don  An- 
tonio Briz  (1)  ,  d'autant  d'expérience 
?:>  que  de  valeur,  et  d'une  politesse 
>>  achevée  ^  envoyoit  tous  les  matins 
>•  des  glaces  et  de  la  limonade  au 
»  Prince  de  Condé  ,  et  après  des 
35  soities  très-chaudes  et  très-meur- 
3>  trières  ,  on  ne  manquoitpas  de  voir 
»  sortir  des  fortifications  les  deux 
»  petits  mulets  du  gouverneur,  char- 
J5  gés  de  glaces  et  d'eau  de  canelle  pour 
»  nous  rafraWiir  et  nous  délasser  des 
»  fatigues  du  jour  ».  Cette  guerre  , 
commencée  en  1666,. finit  en  1668,  par 
le  glorieux  traité  d'AiK- la-Chapelle, 
166S  -  70.  En  1669,  le  Duc  de  Mazarin  quitta 
Le  Duc  de  1^  Cour.  Saint-Simon  a  jugé  à  propas 

Mazarin.  i,  ^  ,  . 

,  ^  .      ^.  cl  en  conserver  la  mémoire  ,    et  nous 

>   Saint  •  Si'     ^       ^  ' 

f^on  ,    t.  i.riinitcrons.  Rarement  il  se  rencontre 
p.  40. 


(i)    Le   Comte   de  Grammont    la   nomme 
IX   Cregorio  Brice, 
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des  êtres  aussi  singuliers.  »  Je  l'ai  vu  , 
y>  dit  notre  auteur ,  c'étoit  un  grand 
»  et  gros  homme  ,  qui  marquoit  de 
n  1  Vspiit ,  et  j'ai  su  de  ceux  qui  ont 
>î  Yecuavec  lui,  qu'il  en  avoit  beau- 
»  coup  ,  et,  déplus,  agréable  5  qu'il 
»  ëtoit  de  la  meilleure  compagnie  , 
53  fort  instruit,  magnifique,  du  goût, 
>»  de  la  valeur ,  gracieux ,  affable  et 
:>^  poli  dans  le  commerce  ,  dans  fin- 
»  time  familiarité  avec  le  Roi  ,  qui 
3>  n'a  jamais  pu  cesser  de  Faimer  et 
»  de  lui  en  donner  des  marques,  quoi 
»  qu'il  ait  fait  pour  en  être  oublié. 

>>  Fils  du  Maréchal  de  la  Meil- 
>î  leraye,  et  très-riche  par  lui-même, 
>•  le  Cardinal  Mazarin  le  choisit 
y>  pour  mari  d'Hortense  ,  la  plus  bell^ 
>>  de  ses  nièces  ,  et  pour  être  héritier 
5>  de  son  nom  et  de  sa  fortune.  Son 
53  pei'e  ,  homme  de  mérite  quoiqu'in^ 
>»  time  ami  du  Cardinal ,  résista  long- 
»  temps  à  sa  volonté.  11  disoit  que 
x>  CCS  grands  biens  lui  faisoicnt  peur  7 


1665  -  70. 


138      Loris  XIV,  sa  Cour, 
»  &  que  leur   immensité    écraseroit 
""°'  »  sa  famille.    Le   iils  eut  "vingt-huit 
7)  millions  ,   auxquels  il    joignit    les 
5)  Gouvernemens  de  Bretagne  ^  Nan- 
»  tes  ,  Brest ,  le   Fort  Louis  ,  Saint- 
ï>  Malo  j  celui  a' Alsace  ^  de  Biisack  , 
f>  de  Befort    ,   et  le   grand    Bail! âge 
M  d'Hagueneau  ,  qui  seul  valoit  trente 
>•  mille  livres  de  rente  ,  le  Gouverne- 
»  ment   de    Vincennes  ,    et  enEn   la 
»  charge  de  grand-Maître  de  l'artillerie, 
»  Il  fut  Lieutenant- Général  dès  1 654  , 
»  et  il  auroit  pu  être  de  bonne-heure 
9  Maréchal  de  France  ;  mais  la  piété , 
1»  toujours  si  utile  ,  et  si  propre  à  faire 
i>  valoir  les  talens ,  gâta  tous  ceux  qu'il 
5>  tenoit  de  la  Nature   et  de  la  for- 
V  tune  psLT  le  travers  de  son  esprit, 

»j  M.  de  Mazarin  fit  courir  le 
^>  monde  à  sa  femme  avec  le  dernier 
^>  scsmdale.  Il  devint  ridicule  et  in- 
»  supportable  au  Roi ,  par  les  visions. 
>>  qu*il  prétendoit  avoir,  et  qu'il  alloit 
î>  lui  raconter  sur  ses  maîtresses.  Re» 
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»  tiré  dans  une  de  ses  terres  ,  il  y 
»  devint  la  proie  des  ihux:  dévots 
•>i  et  des  béats  ,  qui  profitoient  de  ses 
»  foiblesses  et  pu i soient  dans  ses  mil- 
53  lions.  Il  mutila  les  plus  belles  sta- 
35  tues,  barbouilla  les  plus  beaux  ta- 
»  bleaux  de  ses  cliâteaux,  pourpré- 
»  venir  les  mauvaises  pensées  dans 
:»  ceux  qui  auroient  pu  les  voir.  Il 
»  faisoit  des  loteries  de  sos  dômes- 
33  tiques  ,  en  sorte  que  le  cuisinier 
»  devenoit  intendant ,  le  fVo::teur  se- 
»  crétaire  ,  et  ainsi  du  reste  ,  parce 
5>  que  le  sort ,  selon  lui  ,  raarquoit 
»  la  volonté  de  Dieu.  Le  feu  prit  au 
»  château  où  il  demeuroît  ;  chacuii 
»  accourut  pour  Téteindre  ,  et  lui  de 
»>  chasser  ces  coquins  quis'opposoient 
»  àla  volonté  de  Dieu. 

»  Son  plaisir  étoit  qu'on  lui  fît  des 
»  procès  ,  parce  qu'en  perdant ,  il 
»  cessoit  de  poss  'der  un  bien  qui  ne 
»  lui  appartenoit  pas  ,  et  en  gagnant, 
»  il  le  gardoit  en  sûreté  de  conscience. 
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1 4o  L  o  u  I  s  X 1 V,  sa  Cour , 
«  Il  dësoloit  les  ol'ficiers  de  ses  terres 
35  parles  détails  minutieux  où  il  vou- 
»  loit  entrer  ,  et  les  absurdités  qu'il 
>3  commandoit.  On  n'en  citera  que 
y>  cet  exemple.  11  défendit  aux  fem- 
>5  mes  et  aux  filles  de  ses  dépendan- 
>5  ces  do  traire  les  vaches.  Il  vouloit 
>5  faire  arracher  les  dents  de  devant 
7>  àses  filles,  parce  qu'elles  les  avolent 
»  belles,  et  qu'il  appréhendoit  qu^elles 
>5  n'y  prissent  trop  de  complaisance. 

»  Les  dernières  années  de  sa  vie  , 
7>  il  ne  faisoit  qu'aller  de  châteaux 
33  en  châteaux  ,  et  cet  homme  qui 
»  n  ayoit  pas  pu  gnrier  sa  femme  vi- 
»  vante,  se  faisoit  par  -  tout  accom- 
9  pagner  de  son  corps  qu'il  avoitfait 
»  apporter  d'Angleterre.  11  ne  cou- 
»  serva  à  la  fin  que  le  Gouvernement 
»  d'Alsace  ,  et  deux  ou  trois  autres  pc- 
»  tits  ,  et  il  vint  ainsi  à  bout  de  dis- 
»  siper  tant  de  millions.  Je  l'ai  vu  , 
»  continue  toujours  Saint  -  Simon  , 
lorsqu'il  fut  fait  Chevalier  de  TO] 
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dre  en  i6<58  ;  depuis  ce  temps,  il  — 
»  ne  lit  que  trois  ou  quatre  appari- 
»  tions  très-courtes  a  Paris  et  à  la 
»  Cour,  où  le  Roi  le  recevoit  tou- 
»  jours  avec  un  air  d'amitié  et  de 
M  distinction  marquée.  M.  de  Maza- 
»  rin  avoit  plus  de  quatre-vingt  ans 
»  quand  il  mourut.  Ce  ne  lut  une 
»  perte  pour  personne  ,  tant  le  travers 
ïi  d'esprit,  porté  à  un  certain  points 
»  pervertit  les  plus  excellentes  choses. 

En  quittant  la  Cour^  le  Duc  ^  Lauzunàu 
Mazarin  voulut  se  défaire  delà  charge  J  '  ^' 
de  Grand-Maître  de  l'Artillerie.  Lau- 
zun  en  eut  vent ,  et  alla  la  demander 
au  Roi ,  qui  la  lui  promit ,  mais  sous 
le  secret,  et  lui  fixa  le  jour  du  Con- 
seil des  Finances  pour  le  déclarer.  Ici 
on  va  voir  l'importance  d'un  mot 
en  affaires,  et  le  prii  d'une  minute, 
y  Ce  jour  arrivé  ,  Lauzun  va  attendre 
jo  le  Roi  dans  la  pièce  qui  précédoit 
»  celle  du  Conseil.  Il  y  trouve  Nyer, 
j»  premier  V^let  de  chambre  en  quar- 


142.  Louis  yiW ,  sa  Cour  y 
»  tier  ,  qui  lui  demande  amicalement 
*  ^  '  '^*  3J  pourquoi  il  vijnt.  Lauzun  ^  sûr  de 
»  son  affaire  ,  croit  s'acquérir  cet 
>»  homme  en  lui  apprenant  ce  qui 
»  va  être  déclaré  en  sa  faveur.  Nyert 
»  lui  en  fait  compliment^  regarde 
^  sa  montre  comme  par  réflexion  , 
3>  s'apperçoit ,  dit-il,  qvi'il  a  encore 
3>  le  temps  d'exécuter  un  ordre  pressé 
»  que  le  Roi  lui  a  donné ,  et  court. 
»  Il  quitte  Lauzun  ,  monte  quatre  à 
7*  quatre  les  marclies  d'un  petit  esca- 
}}  lier ,  au  haut  duquel  étoit  le  ca- 
3>  binet  de  travail  de  Louyois ,  et  lui 
»  dit  en  deux  mots  ce  que  Lauzun 
9  vient  de  lui  apprendre. 

»  I  ouvois  haïssoit  Lauzun  ,  ami  de 
-»  Colbert  son  rival;  il  en  craignoit 
»  la  faveur  et  les  hauteurs  dans  une 
13  charge  qui  a  voit  tant  de  rapports 
»  nécessaires  avec  son  Département 
»  de  la  Guerre.  Il  embrasse  Nyert,  le 
»  renvoyé  promptement  à  son  poste, 
î>  se  chaige  de  quelques  papiers  pour 
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»  lui  servir  d'iiitroduclion  ,  descend,  

3>   trouve  dans  cette  pièce  Lauzun  et  *^^2-7»« 

»  Nyert.  Celui-ci  fait  rëlonné  de  ce 

»  que  Louvois  paroît  vouloir  entrer,. 

»   et    lui  représente  que  le    Conseil 

î>  n'est  pas  fini.    N'importe ,  répond 

»  le  Ministre  ,  /al  quelque  chose  de 

»  pressé  à  dire  au  Roi,  et  il  entre. 

»  Le    Roi   va    à  lui,    le   tire  dans 

»   Tembrasure  d  une  fenêtre ,   et  lui 

»  demande  ce   qu'il  veut. 

3>  Sire  ,  dit-il,  fe  sais  que  Votre 
»  Majesté  va  déclarer  M.  de  Lauzun 
»  Grand-Maître  de  L'Artillerie ,  et 
»  quil  attend  cette  faveur  au  sortir 
9  du  Conseil.  Votre  Majesté  est  pleine- 
»  ment  maîtresse  de  ses  grâces  et^de 
•>  ses  choix;  mais  je  crois  de  son  ser- 

vice  d'oser  lui  représenter  L'incom^ 
patibilitéquiest  entre  M,  de  Lau* 

zun  et  moi.  Votre  Majesté  le  con^ 
»  noît  haut  et  absolu.  Il  voudra  tout 
»  changer  dans  l'Artillerie  sans 
»  consulter.  Cette  charge  a  une 
♦  <^oan<^xioii   si  nécessaire  avec  Lq 
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144  Louis  XIV,  sa  Cour  y 
»  Département  de  la  Guerre ,  qu'il 
3>  est  impossible  que  le  service  s  y 
»  fasse  quand  il  y  aura  une  mésintel- 
»  ligence  déclarée  entre  le  Grand- 
ïi  Maître  et  le  Secrétaire  d'Etat^  et 
-»  le  moindre  inconvénient  sera  que 
»  Votre  Majesté  soit  tous  les  jours  im- 
y»  portunée  de  nos  prétentions  récipro- 
TU  ques  y  dont  il  faudra  qu'elle  soit 
y>  juge  à  tout  moment.  Le  Roi  ,  tiès- 
s  piqué  de  voir  son  secret  su  par  celui 
»  auquel  il  vouloxt  principalement  le 
3»  caclier,  réfléchit  un  moment,  dit 
»  à  Louyois^  Cela  n'est  pas  encore 
•»  fait,  et  va  se  rasseoir  au  Conseil. 
91  On  sort;  Lauzun  se  présente.  Le 
»  Roi  passe  et  ne  dit  mot.  Vingt  fois 
y)  dans  la  journée ,  Lauzun  se  montre 
»  avec  affectation ,  et  le  Roi  de 
39  garder  le  silence-  Lauzun  en  parle 
»  enfin  au  petit  coucher.  Le  Roi  ré, 
»  pond  froidement  :  Cela  ne  se  peut 
»  encore  ,  je  verrai, 

m  Quelques  jours  s'étant  éconlés , 
^»  Lauaunse  procure  une  conversation 

>»  particulier^ 
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»   particulière  avec  le  Rol^  et  après —^ 
»   quelques   demandes  et    répliques,    '^^S-7o« 
»  somme  audacieuscment  le  Monar- 
»  que  de  sa  parole.    Le  Roi  répond 
>'  qu'il  en  est  dégngé  ,  parce  qu'il  n'a 
^>  promis  la    charge   que  sous  le  se- 
»  cret,  auquel  Lauzun  a  manqué.  Là^ 
-  dessus  ,   celui-ci  s'éloigne  de  quel- 
«  ques  pas,   tourne  le   dos  au  Roi, 
»  tire  sou  épée,  en  casse  la  lame  sous 
^>  son  pied  ,  et  jure   que  jamais  il  ne 
»  servira  un    Prince   capable   de  lui 
>'  manquer  si   vilainement  de  parole. 
»  Le  Roi  tenoit  sa  canne  ,  il  la  jette 
^>  par  la  ibn(}tre  :  Je  serais  fdché,  dit- 
^'  il,   d'en  avoir  frappé  un  homme  de 
»  ([ualité,    et   il    sort.    Lauzun   sort 
»>  aussi  ,  crie  comme  un  fou  qu'il  est 
>'  perdu,  et  en  effet  est  arrêté  le  len- 
»  demain  ,  et  conduit  à  la  Bastille. 

»  Il  fait  d'abord  mille  extra vngan- 
»  ces ,  laisse  croître  sa  barbe,  tient  des 
'^  propos  d'insensé.  Ensuite,  comme 
•>  s'il  fût  revenu  il  lui-môme,  il  s'ac- 
To]jLe    I,  Q 
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146      L  o  u  I S  X  I  y  ,  ^^r  Cour , 
i>  ciise  seul  Je  son  malheur,  trouve 
»  cjue  le   Roi   a  élé  trop  indulgent  , 
»  ne  regrette  ni  sa   charge  ni  sa   li- 
11  berté ,  mais  seulement  la  perte  de 
»  ses  bonnes  grâces.  Ces  cUscours  rap- 
»  portés  au  Koi  par  Guiiry,  qu'il  es- 
»  timoit,  le   touchent.    Il  venoit  de 
»  donner   T  Artillerie    au    Comte  du 
iî  Lude  ,  qui  ,   pour  ia  payer ,  avoit 
»   vendu  sa  charge  de  premier  Geii'- 
>i  tilhomnie  de  la  ChamLre  au  Duc 
x>  de   Gevres ,  Capitaine  des  Gardes. 
3:>  Celui-ci  laissoit  ia  sienne  vacante. 
»    Le  Pioi  la  fait  offrir  à  Lauzun  dans 
»  la  Bastille»  Le  prisonnier,  voyant  ce 
y*  subit   et  inespéré    retour   du  Koi, 
33  reprend  assez  d'audace  pour  espérer 
»  d'en  tirer  un  meilleur  parti  ,  et  re- 
ïi  fuse.    Le    Pxoi    ne   se    rebute  pas. 
55  Guitry  va  piccher    son    ami  à    la 
;)  Bastille  ,    et  obtient  eiAin  à  grande 
5>   peine  qu'il  aura  la  bonté  d'accepter, 
»  11  passa  donc  subitement  de  la  BaS' 
»  tille  au  premier  poste  de  coiiliancc 
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>»  saluîi    le    Koi,   prêta  serment,   et 
»    se  trouva  mieux  que  jamais  établi    '^^^"7^' 
»   à  la  Cour,  qu'il  ne  tarda  pas  ù  ëton- 
»   ner  par  de  nouvelles  aventures  en* 
5>    core  plus  extraordinaires  (!)»>. 

Ce  qui  doit  le  plus  surprendre  dans     ^»  R«in<^> 

.  1      r  T       -r-»  Madame    de 

ce  retour  de  faveur  du  Roi ,  c'est  que  Montefpan. 

Lauzun  étoit  très-mal  avec   Madame  /-.//,^'t7; 

de  Montespan ,  qui  jouissoit  alors  du  ^*  '^'* 

plus  grand  crédit.  Elle  partageoit  au 

moins  avec    la   Valliere  le  cœur  de 

Louis.  Tout  le  monde  le  savoit.  Il  n'y 

avoit  que  la  reine  qui  ne  vouloit  môme 

pas  s'tn  douter.  Elle  fit  à  ce  sujet  à 

Mademoiselle  cette  confidence  :  «  J'ai 

jî  reçu  par  la  poste  une  lettre  qui  ni  ap- 

>3  prend  que  le  Roi  est  amoureux  de 

3»  Madame  de  Montespan  ,    et  qu  'il 

^^  n'aime  plus  la  Valliere,    Je  nen 

35   crois  rien.  Il  est  aussi  marqué  que 

>>  cest  Madame  de  Montausicr  qui 


(r)  Lanzun  fut  fait  Capilaino  des  Garde» 


i48     Louis  XIV  ^^(2  Cour  ; 
>»   conduit  cette  intrigue^  et  rien  n'eSt 
x668  -  73.    ^j   oublié  de  ce  qui  peut  me  le  persua^ 
>3  derr>.  Elle  envoya  la  lettre  du  Roi , 
et  les  donneurs  d'avis  ,    quels  qu'ils 
fussent ,  manquèrent  leur  coup. 
L'Evêque       Outre  ces  Ecrivains  de  lettres ,  il  y 
libelles!"*^  '  avoit  des  Faiseurs  de  libelles ,  d'au- 
choify  ,  t.  i-g^j^t  pi^g  dangereux ,  que  leurs  satires, 
114.  13^-      écrites  d'un  style  agréable,  donnoient 
t.  4,  p^  70.    de    la  vraisemblance   aux   aventures 
fciu!" t!^]\  délionorantes  qu'elles  renfermoient. 
^*  ^^^*         Le  Comte  de  Bussi  Rabutin  fut  mis , 
en  1669  ,  à  la  Bastille ,  pour  son  His- 
toire amouj^euse  des  Gaules ,  et  n'en 
sortit  bien  des  années  après,  que  pour 
passer  sa  vie  en  exil.  Un  autre  libelle, 
intitulé  :  Les    Amours    du    Valais 
Royal  y  donna  à  Madame  des  inquié- 
tudes   très  -  alarmantes  ,    qui    furent 
calmées   par    l'activité    officieuse  de 
l'Evêque  de  Valence. 

Nous  l'avons  laissé  dans  la  Maison 
de  Conti ,  aux  prises  avec  une  cabal( 
pui^sajite,  mais  contre  laquelle  il  s< 
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soiitcnoît  fermement,  par  l'ascendant 
<]u*il  avoir  pris  snr  le  Prince.    Il  se  '^^^•"^• 
perracttoit  de  lui  dire  des  vérités  uti- 
les, qui  le  rendoient  formidable  aux 
flatteurs.  Cboisy  nous  a  conservé  un 
trait  de  cette  franchise  rare  auprès  des 
Princes.  »  Conti,  d  une  taille  plus  que 
»  suspecte  ,  voulut  un  soir  se  masquer 
?>  avec  Vardes,    riiomme   le  mieux 
»  lait  de  France,  et  quelques  autres 
»  semblables.  L'Evêque ,  son  premier 
w  Gentilhomme,    aussi  sensible  aux 
3>  ridicules  quepouvoitse  donner  son 
»    Maître,    qu'à    Paitération    de    sa 
»  santé  ,   lui  remontre  que  les  veilles 
»  lui  sont  contraii^es  ,  que  d'ailleurs  il 
»  n'aura  pas   de  plaisir,  parce  qu'il 
»  sera  reconnu.  Le  Prince  ne  s'habille 
»  pas  moins ,  et  prêt  à  sortir  avec  sa 
>5  troupe,  entre  l'Abbé  de  Roquette, 
»  doucereux  patelin,  le    modèle   de 
>î  Tartuffe.  Jl  s'adresse  à  Conti  com- 
»  me  s'il  le  prenoit  pour  le  Marquis 
û  de  Vardes ,  et  le  prie  de  lui  mon- 
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i5o      Loris  XIV,  sa  Cour  y 
:>,  trer  le  Prince.  Ce  jeu  dura  quelque 
166S-70.     ^  temps.  A  la  fin,  rL\êque  de  Valence 
»  perdant   patience  ,  lui  dit  :  Allez, 
D.  M.    ile    Roquette ,     roz/5    devriez 
,  /7/^z/r/>  de  honte  ;  et  quand  Son  Al- 
70  te  sse  fait  une  mascarade  pour  se  di- 
,.  venir,  elle  sait  bien  que  la  taille  de 
3.  M.  de  Fardes  et  la  sienne  sont  dif • 
yyférentes  3>.  Cette  rude  apostrophe  eut 
son  effet.     Le  Prince   se    démasqua  , 
sortit    néanmoins,    mais  revint  une 
demi -heure  après  se  coucher. 

Soit    que    cette  franchise  déplut, 
soit  par  d'autres  raisons  ,  rEyêque  fut 
obligé  de  quitter  la  maison  du  Prince. 
Quand  on  forma  celle  de  Monsieur, 
le  Cardinal  Mazarin  ,  qui  tiroit  à  Tar- 
gent  ,  et  qui  savoit  que  le  Prélat  en 
avoit ,  lui  proposa  la  charge  de  pre- 
mier Aumônier.    La  Reine  même  lui 
inoutra   qu  elle    le  désiroit.  »   Votre 
y>  Majesté  méfait    trop  d honneur, 
>,  lui  dit-il  ;  mais  la  ( our  des  1  rinces 
»  qui  ne  sont  pas  Rois  est  trop  ora 
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3>  geusû,  Tt^n  viens  d  essuyer  les  hou- 
»  vasques  chez  M.  le  Prin  ce  de  Conti\    '^^^  '  ' ''' 
:>'  et  si  votre  MajestJ  me  laisselemai* 
»   tre  de  décider^  je  voudrois  cire  an 
»  Roi .  ou  demeurer  comme  je  suis.  Là. 
»  Heine  ne  prit  pas  cette  réponse  pour 
3>  un  relus.  P'ous y  songerez  y  lui  dit' 
>>  elle.    En  eflet  il  y   eut,   quelques 
5'    jours    après    un    démêlé   d'eufans 
^  entre  le  Roi  et  son  Frère,  Monsieur 
»  y  montra  de  la  fermeté.  L'J£vêque, 
>'  qui  le  sut ,  alla  trouver  le  Cardinal, 
>j  et  lui  dit  :  Monseigneur,  j'ai  songé 
y*  à  ce  que  Votre   Emincnce  m'a  j'aie 
y>  l'honneur  de  me  proposer.  Je  crai- 
^^  gnois  que  Monsieur  ne  fut  qu'un 
"  joli  Prince  ;  mais  je  vois   qiiily  a 
»   en  lui  de  quoi  jairc  un  homme.  De 
33   tout  mon  cœur  j'entre  à  son  service, 
»  Il  étoit  donc  premier  Aumônier 
«  de  Monsieur,  quand  M.  de  Louvois 
y>  apporta  au   Roi  la  satire  intitulée: 
»   Les    Amoujs    du    Palais    Royal  ^ 
3>   dont  on   venolt  de  lui  envoyer  de 
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102  Louis  XW ,  saCozir^ 
»  Hollande  le  premier  exemplaîre. 
x^^S-jc,  ^^  Madame  s'y  trouvoit  cruellement 
9  traitée,  et  sa  prétendue  passion  pour 
»  le  Roi  racontée  au  long  :  d'ailleurs 
>3  parfaitement  bien  écrit.  Le  Roi 
53  crut  que  Madame  devoit  en  être 
3>  informée ,  afin  de  prendre  des  me^ 
»  sures  à  Tégard  de  Monsieur ,  en  cas 
53  qu'il  en  eût  connoissance.  Henriette 
55  fut  pénétrée  de  douleur ,  et  ne  sa- 
^  »  chant  à  quoi  se  déterminer,  elle  fait 
»  appeler  TEvêque  de  Valence.  En  le 
3t>  Toyant  :  Je  suis  perdue,  lui  dit-elle, 
a»  mon  pauvre  Valence,  Tenez,  lisez  ; 
»  lisez  toutes  ces  fausses  horreurs 
x>  que  Monsieur  nq  croira  que  trop  , 
»  et  puis  quand  jncme  je  serois  jus- 
»  tifiée  avec  lui  ,  le  scrois-je  avec  le 
55  Public^  h  qui  en  ne  peut  cacha 
»  cette  fable  ?  Le  Prélat  la  console, 
«  la  rassure  par  la  fausseté  des  cir- 
)■)  constances,  et  parvient  à  la  tjan- 
y>  ([uilliser  pour  ce  jour. 

»  Le   Icudcmaiu,  Madame  n'a-var. 
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i5  que   lui  à  qui  elle  pût  s'ouvrir  , 
»  l'envoyé  chercher.  On  lui  répond    ^^''^  7^' 
>>  qu'il  est  à  Paris  ,  de  Paris  qu'il  est 
»   à  la  campagne  pour  huit  jours,  on 
»  ne  sait  où.     Que  votre  ami  prend 
^^  7naL  son  temps  pour   se  divertir  ! 
^  disoit  la  triste  Henriette  à  Madame 
:>5  de  Saint-Chaumont,  leur  commune 
»   coiiiidentey  je  me  suis  ouverte  à 
ï>  lui  de  la  chose  du  monde  la  plus 
»   importante.   Je  ne  puis  en  parler 
»  qu'à  lui,  et  il  s' absente.  On  le  cher^ 
5^   che  inutilement  chez  tous  ^^^  amis 
w   pendant  dix  jours.  Enfin  il  paroît  ^ 
»  le  onideme ,  toe  de  ses  podies  et 
5^  de  dessous   sa  soutane   trois  cents 
y>  exemplaires  en  feuilles  :"2>/rÊ'^,  Ma^ 
»  dame  ,   lui  dit-il,  il  n'en  sera  plus 
»  parlée  brulez'les  vous-même.  11  lui 
»  raconte  qu'au  sortir  delà  conver- 
■^^  sation  avec  elle  ,   il  est  parti  pour 
»  la    Hollande,   et    que  moyennant 
»   deux  mille   pistoles  ,  il  a  Lii'ë    du 
a>  Libraire  tous  les  exemplaires,  à  deux 
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«  près  ,  dont  l'un  avoit  été  envoyé  à 

•66S70.    ^  jyj^  ^^  Lou\ois,  et  l'autre  au  Roi 

7>  d'Ana,îeterfe.    L'Evêque  en  garda 

?,  un  pour  lui ,  qu'il  montra  à  l'Abbé 

„  de  Clioisy  :  31als  ,  dit-il ,  j'ai  pro- 

>t  7nis  de  le  briller  avant  de  mourir. 

»  Et  sans  doute,  remarque  l'Abbé  ,  il 

y^  l'aura  l'ait  (i).   Madame    se   sentit 

5.  parfaitement  soulagée;  le  Roi  loua 

^,  cettegénéreuse  vivacité  del'Evêque, 

5>  mais  ne  lui  en  parla  pas  >'. 

Bors  ccn-       Le   Prélat   ne   trouvoit    pas   dans 

ît -/de  vt  Monsieur  ce  qui  l'avoit  déterminé  à 

':^;^  ''  se  donner  à  lui  :  il  auroit  voulu  qu  il 

^•^*>^'  '-eût  aspiré  à  la  gloire  des  armes  ,   et 

e,  mal  écrite  ,  <)m  ,  «ous  ce  litre  ,  La  Pnn^ 
c«..  ,  eu  les  Amour,  de  Madame ,  se  trouva 
dans  U  second  Tolume  d«  l'Histoire  amou- 
reuse des  Gauics,  5  vol.  in  :a.  <iui  ne  ccn 
tiennent  que  dc5  intrigues  romaBesques  et  .m 
pnr-s.  Les  Ecrivains  qui  ,  pour  être  exacts 
l'imposent  l'obligalion  de  tout  lue  ,  son 
quelquefois  à  plaindre. 
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à  ejutrer  dans  les  Conseils;  et  qu'il 
Ci\t  eu  assez  de  ieijneté  pour  einpor-  »-  -^  7^^* 
ter  ce  qu'il  aiiroit  tlésirc.  Quant  à  la 
gloire  des  ai  mes  ,  lorsqu'il  se  trouva 
à  portée  d'eu  acquérir  ,  il  iit ,  à  Tins* 
tli^ation  de  son  premier  Aumônier, 
tout  ce  qu'il  falloit,  C:lui-ci  le  se- 
oondoit  bicr.  Dans  la  petire  guerre  des 
Pays-Bas,  il  l'accompagnoitaux  occa- 
sions, se  trou  voit  avec  lui  dans  la 
tranchée,  jettoit  de  l'argent  aux  sol- 
dats, guidcic  le  Priuce  dans  les  ques- 
tions à  faire  aux  Olïiciers  ,  et  dans 
les  rapports  à  faire  au  Roi.  Celui  ci, 
étonné  un  jour  de  la  capaciti  de  Mon. 
sieur,  lui  dit,  du  ton  d'ttji  homme 
piqué  et  jaloux  :  3>  Z> .  . .  nwjifrere y 
3>  qui  vous  eii  a  tant  appris  ?  Qui 
3>  donc  ,  lui  dit-il  un  anti  e  l'ois  ,  vous 
»  a  ennra<jé  à  vous  tant  tourmenter 
m  à  l'armée  ?  Il  répondit ,  peut-être 
»  trop  naïvement  :  C'est  V Evoque  de 
s>  Valence,  Son  conseil^  repartit  Louis, 
»  Ji'àtoitpas  trop  obligeant  pour  moi  i 


1  ^6  Louis  XIV,  ^a  Cour  , 
:>?  mais  il  iic  vous  coiiseilloit  pas^ 
it68-70'  „  ij^Qjj  mal  -pouT^  vous  ».  On  laisse  à 
deviner  en  quoi  l'exhortation  faite 
au  frère  du  Roi  de  remplir  à  la 
guerre  les  devoirs  de  sa  naissance  et 
de  son  rang  ,  pou  voit  être  désobli- 
geante pour  le  Monarque. 

L'Eveque  ne  réussit  pas  mieux  à 
faire  entrer  Monsieur  au  conseil.  Le 
Prince  le   demanda  y    fut   refusé ,  et 
n'osa   insister.    Comme  les  donneurs 
d'avis    auprès    des    Grands    sont    en 
quelque    manière    garans  du    succès 
de    leurs  propositions,  Monsieur    se 
plaignit    aigrement   de    ce    que    son 
premier  Aumôniei;.ravoît  embarqué 
à  se  faire  refuser.  11  en  eutbeaucoup 
d'humeur  contre  lui.  Philippe  voyoit 
aussi  avec  peine  que  le  Prélat  étoit 
toujours  en  querelle  avec  le  Cheva- 
lier  de    Lorraine    son    favori  ;    que 
dans  les  dissentions  ,  qui  étoient  très- 
fréquentes  entre   lui   et    Madame  ,  il 
se  inontroit  plus  porté  pour  sa  iem- 
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me.  Enfin  le  Chevalier ,  que  la  fa- 
veur de  répoux  rendoit  quelquefois  '  '^*^' 
insolent  à  l'égard  de  réponse  ,  ayant 
CLée\ile  à  la  prière  de  la  Princesse  , 
le  Prince  s'en  prit  à  TEvêque  ,  qui 
passoit  pour  le  conseiller  d'Henriette  , 
l'obligea  de  se  défaire  de  sa  cliarge  et 
de  quitter  sa  maison. 

Le  disgracié  s'écliappa  en  rodo- 
montades ,  et  affecta  de  narguer  le 
Prince  ,  en  restant  à  Paris  et  à  la 
Cour  malgré  lui.  Monsieur  s'en  plai- 
gnit au  Roi ,  qui  l'exila  dans  son  Dio- 
cèse ,  charmé  peut -être  de  trouver 
cette  occasion  d'éloigner  un  homme 
capable  d  inspirer  à  son  frère  des  de- 
sirs  élevés  qu'il  ne  vouloit  pas  satis- 
faire. Madame  fut  trés-fâchée  de  son 
absence.  Dans  plus  d'une  circons- 
tance embarrassante  elle  auroit  désiré 
le  consulter  mieux  qu'on  ne  peut  faire 
par  lettres  ;  mais  la  défense  de  sortir 
de  son  Diocèse  étoit  positive  y  et  il 
n'osoit  l'enfreiadxe.  Il  le  risqua  ce- 


I  )o     I.  o  u  I  s   XIV,  sa  Cour  y 
pendant  une  l'ois  ,  sur  les   instances 
pressantes    et  leiterees  de    la   Prin- 
cesse, et  il  paya  Lien  cher  sa  coui- 
plaisaiice. 

Les  H oUan dois  avoient  été  fort  ef^ 


167c.     frayés  des    succès  du    Roi    dans  les 
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Valence    «n -i  ûys-±>as.    Iremulant  pour    cux-me- 

prison,  .1  n    i  i 

ri  r       ^63  ,    lis  sonnèrent    1  alarme     dans 

Chofy^    ,^  >      ^ 

3.  f.  jjb.  toute  l'Europe.  Il  résulta  de  leuis 
efforts  une  ligue  ,  dont  la  puissance 
redoutée  du  Iloi  le  détermina  à  hi 
paix  d'Aii-la-Chapelle ,  qui  ,  quoique 
glorieuse  pour  la  France,  étoit  cepen- 
dant un  sacrifice.  Ces  Républicains 
h*en  applaudirent  avec  ostentation.  Il 
sortit  de  leurs  presses  des  écrits  iro- 
niques, assez  mortiiians  pour  la  va- 
nité de  Louis  XIV.  Ce  n'étoit  pas 
Touvrage  des  Etats  ,  mais  ils  ne  les 
répiimoient  pas.  Le  Roi  en  lut  vive- 
ment choqué  ,  et  résolut  de  les  pu- 
nir avec  éclat.  Il  fut  question  de 
désunir  la  ligue  qu'ils  avoient  formée 
iX)ur  leur  déicnse  ,  et  sur  -  tout  d'en 
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détacher  le  Roi  d'Angleterre  ,  qui  ~~ 
«toit  îe  membre  principal.  Louis  ré- 
solut iVy  employer  Madame  ,  sœur  de 
ce  Roi  ,  dont  elle  étoit  fort  aimée. 
La  négociation  de  la  Princesse  fut 
un  grand  mystère  ,  auquel  son  époux 
ne  lut  pas  admis  ,  parce  qu'on  crai- 
gnoit  son  indiscrétion  ,  et  dont  Lou- 
vois  fut  exclus  de  la  part  de  Mada- 
me, à  qui  son  caractère  brusque  et 
hautain  déplaisoit. 

L'fcvêque  de  Valence  lui  auroit 
été  fort  utile  dans  cette  circonstance. 
Llle  le  manda.  Clioisy  dit  que  «  c'ë- 
»  toit  pour  le  consulter  sur  des  me- 
»  sures  à  prendre  avec  son  frère  ,  tou- 
»  chant  le  rétablissement  de  la  Reli- 
h  gion  Catholique  en  Angleterre  (i)  , 
»  où  elle  désiroit  que  le  Prélat  la  sui- 
»  vît  incognito  a?.    Quel  qu'ait  été  le 


(i)  On  trouve  quelque  indice  de  ce 
projet  dans  1  Oraison  funèbre  d'Henriette 
parBossuer,  sicondc  partie ^  p.  ^i» 
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160  Louis  XIV,  sa  Cour , 
motif  de  Madame  ,  que  le  Prélat 
lui-même  n'a  jamais  su  ,  elle  lui  dt'pê- 
cha  un  dernier  Courier  chargé  d'une 
lettre  qui  commençoit  ainsi  :  »  Vous 
»  ne  m  aimez  donc  plus  ,  mon  pauvre 
»  Evêque  ,  puisque  vous  me  refusez 
»  uîie  consolation  dont  je  ne  puis  me 
yt  passer  ».  Supposant  ensuite  qu'il 
ûYoit ,  comme  il  étoit  vrai  ,  obtenu  la 
permission  de  s'absenter  de  son  dio- 
cèse pour  aller  dans  sa  famille  ,  elle  lui 
traçoit  ainsi  sa  marche  :  »  Fous  vous 
>»  rendrez  à  Saint^Denis  pour  le  jour 
.»  du  service  de  ma  mère.  Vous  des- 
»  cendrez  chez  un  Officier  de  ma 
yi  bouche  ^  qui  y  demeure.  V Office 
3>  sera  long  y  je  me  trouverai  mal  \  on 
T>  me  transportera  dans  cette  maison^ 
»   etfy  conférerai  avec  vous  ». 

Ne  pouvant  résister  à  une  invitation 
si  pressante  ,  l'Evêque  part  publi- 
quement ,  comme  s'il  alloit  en  Li- 
mousin, Dans  les  montagnes  d'Au- 
vergne ,  il  quitte  la  route,  se  déguise. 
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cL  prend  celle  de  Paris  avec  la  Marck 
son  neveu.  Mallieurcusement  il  tombe 
malade  à  Gien.  Son  neveu  lui  per- 
suade,  malgré  une  grosse  iievre  ,  de 
gagner  Paris  >  et  le  loge  dans  une 
maison  vès-ëcarlée  ,  où  il  le  croit 
bien  caché  (1).  Les  suppôts  d'Escu- 
lape  sont  mandés  ,  et  pendant  qu'entre 
leurs  mains  il  subissoit  toutes  les 
opérations  de  la  Médecine  ,  se  pré- 
sente un  Officier  de  Police  avec  ses 
Archers ,  qui  l'arrêtent  comme  faux 
moimoyeur.  11  se  récrie  sur  Terreur  ; 
rOfficier  insiste ,  et  l'Evêque  est  obligé 
de  lui  déclarer  ce  qu'il  est.  Il  va  en 
faire  son  rapport  au  JVlinistre.  On 
lui  répond  de  retourner ,  et  d'exécuter 
une  autre  fois  ses  ordres  sans  tant  rai- 
sonner. L'Oificier  s'appcrçoit  lien 
qu'on  veut  être  troiiipé.   11    saisit  le 


(f)  Dans  une  petite  nio  abont'ssante  à 
Li  rue  Saint  -  Denis  ,  chez  \xï\.  tireur  d'or  j 
au  cînc^uieme  étage. 


^m* 


lOTO. 


1  62       Loris  XIV,  sa  Cour  y 
prétendiifauxinoniioyetir  >  et  le  mène 
iiu  Clultek't. 

Le  dénouement  de  la  comédie  ne 
t.irdapas.  L'ïivêqne  envoya  chercher 
les  A  gens  généraux.  Ils  rapportèrent  au 
Roi  ce  qu'ils  avoient  vu.  w  4J Ev cqjic 
:»  de  Valence  au  Châtelet ,  s''écria-t-il 
DB  avec  un  air  de  surprise  ,  cela  est 
V  impossible.  Il  est  ou  dans  son  Dio- 
^  cese^  ou  en  Limousin  w.  Cependant 
à  la  fin  il  voulut  bien  le  croire  ,  et  don- 
ïia  des  ordres  pour  ]e  faire  sortir.  Son 
rxil  dans  son  diocèse  fut  changé  moins 
{igréablement  pour  lui.  Il  fut  envoyé 
à  risle  Jourdain ,  où  il  resta  quatorze 
ans,  au  bout  desquels  le  Roi  et  Mon* 
«ieur  le  reçurent  bien  ,  et  il  fut  trans- 
féré à  Tarchevêché  d'Aix,  où  il  mon- 
tra ,  ainsi  qu'à  Valence,  tous  les  ta- 
\ews  d'un  excellent  Eveque  (i).  Il  a 
toujours  attribué  ce  mauvais  tour  à 


(0  C"e  morceau  que  nous  abrégeons, 
est  un  t!<»s  inpi!!eurs  dos  Mt'nioir^s  lift 
Clioi>y.     Voyez  t^   2  , /?.    ij./. 
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Louvois  ,  qui  s'en  prenoit  à  lui  de 
l'aversion  de  Madame.  On  doit  ob- 
server que  cette  Princesse  fut  avertie  . 
par  le  neveu  de  l'Eveque  ,  assez  à 
temps  pour  lui  sauver  le  plus  dé- 
sagréable de  TaHront.  Avecle  crédit 
qu'elle  avoit  alors  auprès  du  Roi  , 
auquel  elle  étoit  nécessaire  pour  la 
négociation  d'Angleterre  ,  elle  auroit 
pu  adoucir  Tamertume  de  l'insulte, 
en  le  garantissant  d'un  second  exil. 
Elle  ne  le  fit  pas.  35  Après  cet  exem- 
7>  p/e,  dit  Choisy ,  sacrifie z^vous  pour 
j>  les  Princes  w. 

Madame  parût   avec   le  Roi  ,    qui    y^^gg^^^ 
avoit  annoncé  depuis  quelque    temps  Madame. 
un  voyage  sur  les  côtes  de  Picardie,  u  4,  /"/s 2! 
Ee  prétexte  étoit  de  faire  voir    à  \q^ fciù^^'^^!^\ 
Reine  les  villes  que  le  Roi  avoit  réu-^'  '^^* 
nies  à  la  Fiance  comme    héritnfje  de 
cette  Princesse.  L'escorte  pouvoit  pas- 
ser pour  une  véritable  armée  ,  dont 
le  Roi  avoit  donné  le  commandement 
an   Comte  de  Lauzun ,  avec   le  titre 
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1 64  L  o  u  I  s  X I V  ,  sa  Cour , 
de  Général.  IlétoîtconvenuqueleRoI 
d'Angleterre ,  sachant  sa  sœur  si  près 
de  lui  ,  rinyiteroit  à  passer  la  mer  ,  et 
qu'elle  aclieveroit  ainsi  le  traité  com- 
mencé pour  le  détacher  de  la  Hollande. 
Le  voyage  se  fit  ayec  plus  de  ma- 
gnificence que  de  plaisir.  La  Reine 
montroit  une  aigreur  assez  excusable  , 
forcée  d'avoir  à  ses  côtés  Mesdames 
de  la  Valiiere  et  de  Montespan  ,  à 
qui  elle  savoit  bien  qu'étoient  desti- 
nées les  attentions  de  son  époux ,  lors 
même  qu'elles  paroissoient  s'adresser 
à  elle.  Madame  fut  presque  toujours 
malade  ,  chagrinée  par  son  mari ,  qui 
ne  lui  pardonnoit  pas  le  mystère  qu'on 
lui  avoit  fait  ^  et  dont  il  étoit  alors 
instruit  ^  ni  quelques  légèretés  ou  im- 
prudences qu'il  ne  cessoit  de  lui  re- 
procher. La  plus  contente  des  Prin- 
cesses étoit  Madenjoiselle  ,  revenue 
depuis  peu  à  la  cour  ,  d'où  elle  avoit 
été  réléguée  dans  ses  terres  ,  non  pour 
n'avoir  pas  voulu  épouser  le  Roi  de 
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Portugal ,  mais  pour  s'en  être  vantée. 
EJlc  voyolt  à  chaque  moment  celui 
que  son  cœur  prëlérolt  à  des  couron- 
nes (i).  On  sait  que  cet  amant  fortuné 
étoit  le  comte  de  Lauzun.  Son  com- 
mandement lui  fournissoit  l'occasion 
de  se  montrer  souvent  à  elle  ,  et  à  elle 
les  moyens  de  le  confirmer  ,  par  des  at- 
tentions flatteuses  ,  dans  la  persuasion 
d'une  passion  dont  il  se  doutoit  déjà. 

Selon  les  arraugemens  pris  ,  Ma-  p^,",tl'ti^* 
dame  passa  de  Calais  à  Douvres.  Con-   Sévigné ,  t; 
noissant  le  tempérament  inflammable  //li  Norm^ 
de  Charles  II  ,  on  la  fit  accompagner  ^^^  ^^' 
par  Mademoiselle  de  Keroualle  ,  trèst 
belle  Bretonne ,  dans  Tespérance  que 
ses  charmes  faciliteroient  la  négocia- 

(i)  J'ai  vu,  en  /744  >  sur  une  cheminéô 
du  château  de  la  Ville  d'Eu  ,  son  portrait 
en  grand.  Auprès  d'elle  étoit  un  Amour 
qu'elle  regardoit  tendrement.  Il  tenoit  une 
balance  ,  dont  l'un  des  bassins  étoit  cbargé 
d'un  sceptre  et  d'une  couronne  ,  l'autre 
d*un  cœur  enflammé  ^ui  l'emportoit, 


i66      L,ovis  XIY ,  sa  Cour  f 

tioi)  de  la  princesse  ,  espèce  de  ruse 
"^cjo.  C|u*onsauroit  bien  qualifier  entre  par- 
ticuliers. Madame  de  Sévigné  rap- 
porte sur  cette  personne  une  anec- 
dote instructive  pour  ses  semblables, 
yy  Keroualle  j  dit- elle  ,  n*a  été  trompée 
>3  sur  rien.  Elle  avoit  envie  d'être  la 

»  maîtresse  du  Roi ,  elle  Test 

7>  Elle  a  un  £ls  qui  vient  d'être  re- 
X)  connu  ^i)  ,  et  à  qui  on  a  donné  deux 
»  Duchés.  Elle  amasse  des  trésors  , 
»  et  se  lait  aimer  et  respecter  de  qui 
,^  elle  peut.  Mais  elle  n'avoit  pas 
,,  prévu  trouver  en  chemin  une  jeune 
.w  Comédienne  ,  dont  le  Roi  est  cn- 
,,  sorcelé.   Elle  n'a  pas  le  pouvoir  de 

»  Ten  détacher  un  moment La 

»  Comédienne  est  aussi  iierc  que  la 
»  Duchesse  de  Portsmouth  ;  elle  la 
•x>  morgue  . .  .  lui  dérobe  souvent  le 
35   Roi ,  et  3C  varte  de  ses  préférences. 

(i)    Le    Duc    de    Richemond    d«icerid 
ce  lÀls,  Il  a  en  France  le  Duché  d'AuLigny, 
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p   TA]  c  est  jeune,  iollc,  liarJu; ,  c3é- 
»  bauchée,  et  phûsaiito  :  cil©  cliautc  , 
n  elle  Jdnso ,   et  lait    son   métier    de 
n  bonneiûi.    Elle  a  un  liJs  ,  elle  veut 
>i  qu'il  soit  reconnu.  Voici  son    rai- 
»  sonnement.  Cette  Demoiselle  ,  dit- 
9  elle ,  fait  la  personne  de  qunlité.  Elle 
n  dit   que    tout    est    son    parent    en 
»  France.  Dès  qu'il    meurt  quelque 
»  Grand,  elle  prend  le  deuil.  Pie  bien  ! 
»  puisqu  'elle  est  de  si  grande  qualité  , 
»  pourquoi  s'est-elle  làitC  ....  ?  Elle 
»  devroit    mourir    de    honte.     Pour 
»   n:ui  ,    c'est  mon  métier.    Je  ne  me 
»  pique    pas   d'autre   chose.  Le  Roi 
r)  m'entretient  ;  je    ne  suis  qu'à   lui 
it  présentement.  J'en  ai  un  fils  ,  je  pré- 
»   tends  qu'il  doit  être  reconnu ,  et  il 
»  le  reconnoîtra ,  car  il  m'aime  autant 
»  que  sa  Portsmontli.  Cette  créature  , 
»  continue  Madame  de  Sévigné,   tient 
»  le  haut  du  pavé ,  et  décontenance 
»  et  embarrasse  extraordinairemcnt  la 
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»  Duchesse.   Voilà  de  ces   originaux 

1670.  .  r       ,      1    .    . 

5>  qui  me  font  plaisir  ». 
Macl^l'e'  ^^      ^  l'a^^^e  ^e  iMademoiselle    de  Ke- 
la  f jvi«tf,  roualle ,  ou  par  son  ascendant  sur  son'* 
Maàijnii-  frère  ,   Madame    réussit  parfaitement 
pî/iy.'*      *  dans  son  traité.  Elle  revint  satisfaite 
et  en  meilleure  santé  ;  mais  la  mal- 
heureuse Princesse   portoit  dans   son 
sein  le  germe  de   la   maladie   cruelle 
qui  l'enleva  bientôt ,  ou  bien  la  main 
exécrable  qui  devoitla  précipiter  clans 
le  tombeau  ,  préparoitdc'jà  son  crime. 
Boffucty  Henriette    arriva  au   commencement 

OraijuK      Ju- 

ncbrc.  de    juin   1670  ,    et   le  2,9    éclata  su« 

SUT  1670.  '  bitement ,  à  Saint-Cloud  ,  sa  demeure, 
ce  cri  effrayant  :  Madame  se  nieiirt , 
et  huit  heures  après  :  Madame  est 
morte.  Le  mal  se  déclara  par  des 
douleurs  affreuses ,  au  moment  qu'elle 
achevoit  de  ])oirc  un  verre  d'eau 
de  chicorée,  et  sa  première  exclama- 
tion fut  qu'elle  ctoit  empoisonnée.  .  , 
Elle  se  rétracta  cependant ,  quand  son 

Confesseur 
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Confesseur   lui  lit  connoître  le  dan- 
ger et  sans  doute  rinjustice  du  soup-      '^'^'^ 
conque  cette  inculpation  vague  alloit 
occasionner.  Mais  en  considérant  ce 
qui  se  passa  pendant  la  courte  durée 
de    Sci  maladie  ,     et   iaimédiateineat 
après,    on  up    sait   que  coiqecturer. 
Mademoiselle,  qui    y   courut    des 
premières  avec  le  Roi ,  rapporte  des 
circonstances  cjui  sont  précieuses,  j)  Eh 
w  arrivant  à    Saint -Cloud,   dit-slle^ 
»  nous  ne  trouvâmes  quasi  personna 
»   qui  parût  aiïligé.  Monsieur  sembloit 
»  fort  étonné.    Nous  >îmes  Madame 
»  sur  un  petit  lit  qu'on  avoit  fait  à 
>5   sa   ruelle,  toute    échevelée  ;  eUc 
»    n'a  voit  pas  eu  assez  de  relâche  pour 
»   se  faire  coiffer  de  nuit,  sa  cliemisp 
y?  dénouée  au  cou  et  aux  bras ,  le  vv» 
»  sage  pâle,  le  nez  retiré;  elle  avoIt 
»  la  ligure  d'une  morte.  On  causoit, 
>•  on  alloit  et  vcnoit  dans  cette  cliaiu. 
»•   bro,    on    y    rioit,  comiiic  si   cils 
l>  avoit  été  dans  une  autre  état.  Lamij. 
Tome  /•  II 


I/o     Louis  XI V  ,  sa  Cour, 
^^  33  lade  voyoit  avec  peine    cette  tran- 

»  quiilité  de  loiU  le  monde.  Le  Roi 
»  voulut  raisonner  avec  les  Médecins. 
»  Ils  ne  savoient  que  lui  repondre. 
n  Valot  avoit  décidé  que  c'étoit  une 
»  colique ,  qui  passeroit  en  peu  de 
>•  temps.  Les  autres  ii'osoient  parler 
S5  autrement.  Mais ,  disoit  le  Roi  , 
»  on  ne  laisse  pas  ainsi  périr  iineper' 
T^  sonne  sans  aucun  secours.  Ils  se  re- 
»  gardoient ,  et  ne  disoient  mot  x). 
D'Argen-  Ce  détail  dénote  ,  sinon  une  mort 
procurée,,  du  moins  une  mort  précédée 
de  bien  peu  de  mesures  propres  à  la  pré- 
venir. M.  d'*Argenson  raconte  dans  ses 
Essais,  qu'entre  le^fficiers  de  bouclie 
d'Henriette,  il  y  en  eut  un  qui  se 
trouva  assez  riche  après  sa  mort,  pour 
lie  pas  désirer  comme  les  autres  d'en- 
trer au  service  de  la  seconde  femme 
deMonsieur».  »  Comme  celle-ci^  lisant 
»  la  liste  de  ces  Ofïicicrs,  et  voyant  que 
»  cclni-ci  manquoit,  en  témoignoit  de 
«>  Tétonnement,  etdemandoits'ilétoit 
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»  mort  :  Oh  non ,  dit  Monsieur  ;  mais 
»  je  compte  qu'il  ne  vous  servira  ja- 
jTî  mais.  On  û  remarqué ,  ajoute  le 
»  mcme  Ecrivain  ,  que  cet  homme 
>»  ne  parloit  j  miais  de  Monsieur  ,  que 
»  jamais  il  n'alloit  au  Palais  Royal 
•>^  ni  à  Saint  Cloud.  On  prétend  même 
»  qu'il  se  troubloit ,  quand  on  par- 
»  loit  devant  lui  de  son  ancienne 
»  Maîtresse  f  i  )  ». 

Enhn,  les  Médecins  qui  assistèrent 
à  l'ouverture  du  corps,  ne  s'accor- 
dèrent point  sur  l'état  des  parties 
nobles^  que  les  uns  trouvèrent  saines^ 
et  les  autres  viciées  autrement  qu'elles 
ne  dévoient  l'être  par  une  maladie  : 
contradiction  très  -  favorable  aux  ju- 
gemens  que  se  permet  la  malice  hu- 
maine dans  ces  occasions.  D'un  autre 


(  1  )  Madame,  seconde  femme  de  Monsieur,' 
donne  comme  un  fait  certain  ,  dans  beaucoup- 
d'endroits  de  «es  Fragmens  ,  qu'Henriette  fut 
empoisonnée.   Voy.  t,  i  ,p.  212,. 
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côté  ,  on  a  pti  remarquer  qu'Heiirietls 
16-0.      étoit     languissante     depuis    quelque 
temps.  Des  accidens  survenus  dans  ses 
grossesses ,  des  plaisirs  pris  sans  ména- 
gement ,  avoient  épuisé  son  tempéra- 
ment.   Ajoutez  ses    chagrins  domes- 
tiques ,  la  jalousie  de  Monsieur  ,  Tin* 
solence  de  ses  Favoris,  peut  être  des  re- 
moi'ds  qui  n'ont  pas  besoin  de  grandes 
fautes  pour  naître  dans  les  belles  âmes. 
Ces  causes  reunies  ont  pu  occasion- 
ner Firruption  subite  d'un  mal  long- 
temps caché,  et  qui  se  seroit  montré 
plus  fort    que  les    remèdes  ,    quand 
«lême  ils  auroicnt  été  administrés. 
:    Louis  XIV  donna  moins  de  larmes 
ù  sa  belle-sœur,  qu'on  n'en   auroit 
attendu  de  leur  union.  Monsieur  borna 
«a  tristesse  aux  cérémonies  du  deuil , 
î^clon    son   caractère,  qui  lui   faisoit 
attacher    une    grande    importance  à 
'ces  sortes  de  choses.    Le  reste   de  la 
Cour  pleura  ,   et  le   Public   regretta 
sincércmeut  une  Princesse  de  ving^ 
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6ix  ans,  douée  ,  au  rapport  de  PEvé- 
rjue  de  Valence,  cilé  par  Héuault , 
de  toutes  les  qualités  propres  à  la  faire 
aimer  35  D'un  esprit  solide  et  délicat, 
30  elle  inêknt  dans  toute  sa  conversa- 
5î  tion  une  douceur  qu'on  ne  trouvoit 
»  pas  dans  les  autres  personnes  Roya- 
»  les.  On  eût  dit  qu'elle  s'appro- 
3>  prioit  les  cœurs,  au  lieu  de  les  laisser 
:>3  en  commun,  par  ce  je  ne  sais  quai 
»  qui  fait  que  Ton  ])laît.  Les  délicats 
>5  convenoit  que  chez  les  autres  il 
»  étoit  copié  ,  il  ifétoit  original 
»  qu'en  Madame.  »  Elle  laissa  deux 
Princesses;  Tune,  mariée  ensuite  au 
Duc  de  Savoie,  lut  heureuse 5  l'autre, 
comme  nous  le  verrons,  a  retracé  les 
charmes  et  le  malheur  de  sa  mcre. 

A  peine  Madame  fut  -  elle  morte  .      Mnd-nr.  i- 
que  le   Koi  proposa  sa  place  à  Ma  zun. 
demoiselle.   Elle  l'avoit  désirée  autre- ^  ,/'^^''''''-''"'' 
fois;   mais    l'amour  en    ce    moment f  ^• 

Sivignc,    f. 

étoufïbit  l'ambition   dans  son   cœur.  '»/'  ^^ 
L  Histoire  ressemble  au  Roman  daii^  M^inuacn  . 

H  3  ''—  ^^'■ 


iy4  L  o  V  I  s  X  l\ ,  sa  Cour, 
les  Mémoires  Je  cette  Princesse,  lors- 
^^^^'  qu'elle  dépeint  l'espèce  de  magie  dont 
se  servit  Lauziin  pour  l'enchanter  ; 
tendresse  simulée,  témérités^repentirs, 
défiances  ,  respect ,  délire ,  propos 
fiages,  espérances,  dépits  :  eniin,  une 
complication  de  moyens  »  qui  abou- 
>5  cirent  à  un  dénouement  dont  on  ne 
»  trouve  qu'un  exemple  dans  les  sic- 
x>  des  passés  y  dit  Madame  de  Se- 
»  yiené  5  encore  cet  exemple  n'est- il 
»  pas  juste  (i)  35.  Elle  le  raconte,  ce 
dénouement  ,  d'une  manière  qui  fait 
encore  partager  l'étonnement  du  mo- 
ment. 

»  Je  m'en  vais  vous  mander  « ,  écrit- 
elle  à  M.  de  Coulanges,  bel  esprit  du 
temps,    fameux  par  ses  jolies  chan- 


(  I  )  Apparemment  rcxeninle  de  !\Iaiie 
d'Angleterre,  sœia- de  Tlcnri  VlU  ,  fini  do- 
venue  veuve  Je  Louis  Xll  ,  se  remaria  trois 
mois  après  au  Duc  de  Suftolc ,  ([uVlle  àvoil 
armé  auparavant. 
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sons ,  »  je  m'en  vais  vous  mander  la 
-»  chose  la  plus  surprenante ,  lapins 
»  merveilleuse,  la  plus  miraculeuse^ 
»  la  plus  trioaiplianle,  la  plus  étour* 
»  tlissante ,  la  plus  inouie ,  la  plus 
»  singulière,  la  \nus  extraordinaire, 
»  la  plus  incroyable  ,  la  plus  impre- 
»  vue  ,  la  plus  grande,  la  plus  petite , 
3>  la  ]>lus  rare  ,  la  j)liis  cornnnine , 
T>  la  plus  éclatante,  la  plus  secrette 
»  juscju'aujourd'liui ,  la  plus  brillante, 
35  la  plus  digne  d'envie.  Une  chose 
y>  que  nous  ne  saurions  croire  à  Fa- 
n  ris,  coiunient  le  croiriez-vous  en 
»  Province  r  Une  chose  qui  se  fera  Di- 
»  manche ,  où  ceux  qui  la  verront 
»  n'en  ctoiront  pas  leurs  yeux.  Une 
w  chose  qui  se  fera  Dimanche  ,  et 
»  qui  ne  sera  peut-ctre  pas  faite 
>î  Lundi.  Je  ne  puis  vous  la  dire, 
55  dcvinez-hi  w. 

Après  quelques  plaisanteries  de  so- 
citéto ,  elle  continue  :  »  lié  bien  !  il 
»  faut  donc  vous  la  dire.  M.  de  Lan- 

H4 
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176  Louis  XIV,  sa  Cour  y 
:>3  zim  épouse  Dimanche  au  Louvre  : 
^  ^**  »  devinez  qui  ?  Je  vous  le  donne  en 
?5  quatre ,  je  vous  le  donne  en  six , 
n  je  vous  le  donne  en  cent.  VoiJà, 
»  dit  Madame  de  Coulanges ,  qui 
»  est  bien  difïiclle  à  deviner  ;  c'est 
00  Madame  de  la  Valliere.  Point  du 
33  tout.  Madame.  C'est  donc  Made- 
w  moiselle  de  Ptets  r  Point  du  tout. 
«  Vous  êtes  bien  provinciales.  Ah  ! 
s>  vraiment  nous  sommes  biensimples, 
X  dites-vous  ;  c'est  Mademoiselle  Col- 
»  bert.  Encore  moins. C'est  assurément 
»  Mademoiselle  de  Crequy.  Vous  n'y 
2  êtes  pas.  11  faut  donc  à  la  fin  vous 
»  le  dire  ;  il  épouse  Dimanche ,  au 
X»  Louvre,  avec  la  permission  du  Roi , 
3>  Mademoiselle...  Mademoiselle,  la 
»  grande  Mademoiselle  ,  Mademoi- 
>5  selle ^  fille  de  feu  Monsieur,  Ma- 
»»  demoiselle ,  petit^î-fiile  de  Henri  IV, 
«  Mademoiselle,  d'Eu,  Mademoiselle 
y*  de  Dombes  ,  Mademoiselle  de 
»  Montpensier  ,   Mademoiselle  d'Or- 
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r^  léans,  Mademoiselle,  cousine  ger- — 

»  maille  du    Roi,   Mademoiselle,  le      ^''^^' 
»  seul  pnrti  de  France  qui  lut  digne 
»  d'j  Monsieur.    Voilà  un  Ixîau  sujet 
»  de  s'écrier ,  ajoute  la  Nouvelliste  , 
3'  si    vous  le    faites ,   si    vous    vous 
>i  mettez  hors  de  vous  même,  si  vous 
»  dites  que  cela  est  faux  ,   qu'on    se 
»  moque    de  vous  ,   que    voilà   une 
n   ])elle   raillerie  ,    que  cela  est   bien 
»  fade  à  imaginer;  si  enfin  vous  nous 
»    dites  des  injures  ,  nous  trouverons 
»   que  vous  ayez  raison;  nous  en  avons 
»  fait  autant  que  vous  5>. 

Dans  la  lettre  suivante,  elle  nous 
donne  le  détail  de  l'aventure  ,  dans  sa 
manière,  qu'on  trouvera  peut-être 
un  peu  familière  pour  l'Histoire; 
mais  qui  rassemble  du  moins  toutes 
les  circonstances ,  et  les  met  sous  les 
yeux  comme  si  on  y  étoit.  »  Ce  qui 
5>  s'appelle,  dit-elle,  tombeur  du  haut 
t>  des  nues  ,  c'est  ce  qui  arriva  hier  au 
»  soir   aux    Tuileries   :  mais  il  faut 
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i-S       I.ôuis  y^iy y  sa  Cour, 
»   reprendre  les  choses  de  plus  haut, 
^67^      »  Vous  êtes  à  la  joie  ,  aux  transports, 
?5  aux  ra\issemens  de  la  Princesse  et 
?)  de  son  bienheureux  Amant.  Ce  fut 
^   donc  Lundi  que  la  chose  fut  dé- 
>>  clarée^  comme  je  yous  l'ai  mandé. 
55  Le  Mardi  se  passa  à  parler ,  à  s'é- 
»  tonner ,  à  comphmenter  ;  le  Mer- 
»  credi ,  Mademoiselle  fit  une  dona- 
3>  tion  à  M.  de  Lauzun ,  afm  qu'il  eût 
»  les  titres   et    les    ornemens  néces- 
»  salres    pour    être   nommé   dans  le 
»  contrat  de  mariage ,  qui  fut  fait  le 
50  même  jour.    Elle  lui  donna  donc, 
»  en   attendant   mieux  ,   quatre  Du- 
7>  chés.  Le  premier  ,  c'est  le  Comté 
»  d'Eu ,  la  première  Pairie  de  France , 
»  et  qui  donne  le  premier  rang  ;   le 
s>  Duché   de    Montpensier  ,   dont    il 
7i  porta  le  nom  hier  toute  la  journée; 
»  le    Duché     de    Chritellerault  ,     le 
3>  Comté  de  Saint-Fargeau  .-tout  cela 
v>  estimé  vingt-deux  millions.  Le  con- 
39  trat  fut  dressé  ensuite ,  et  il  y  prit  1- 
X  Bom^e  Montpcnsie/. 
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55  Le  Jeudi  matin,  qui  etolt  hier, 
y>  Mademoiselle  espéra  que  le  Roi  si- 
»  gneroit  le  contrat ,  comme  II  Tavoit 
»  dit;  mais,  sur  les  sept  heures  da 
»  soir,  la  Reine ,  Monsieur^  et  plu- 
»  sieurs  Princes,  firent  entendre  à  Sa 
>3  Majesté  que  cette  afi'aii'e  f'aisoit 
5>  tort  à  sa  réputation  ;  en  sorte  qu'a- 
»  près  avoir  lait  \enir  Mademoiselle 
55  et  M.  de  Lauzun  y  il  leur  déclara 
>5  devant  M.  le  Prince  ,  qu'il  leur  dé- 
»  fendoit  absolument  de  son2;er  à  ce 
»  mai  iage.M.  de  Lauzun  reçut  cette  d<> 
»  fensftftvectoutle respect, toutelasou- 
»  mission ,  toute  la  fermeté  et  tout  le 
9  désespoir  que  méritoit  une  si  grande 
»  chute.  Pour  Mademoiselle ,  suivant 
»  son  humeur,  elle  éclata  en  pleurs, 
»  en  cris,  en  douleurs  violentes^  en 
>j  plaintes  excessives.  Voilà,  continue 
>5  Madame  de  Se  vigne  ,  un  beau  sujet 
»  de  Roman  ou  de  Tragédie;  mais 
»  sur-tout  un  beau  sujet  de  raisonner 
n  çt  de  parier  éternellement;  c'est  ce 

H  6 


lÔjOi 


iSo       LoviB  XÏY,  sa  Cour , 
!!!^' — LIl  .■>?  que  nous  faisons  jour  et  nuit,  soir 
^'''^^*      :>:>  et    matin ,    sans    fin ,   sans    cesse  ; 
»  nous  espérons   que  vous  en  ferez 
»  autant  ». 

Certainement  les  espérances  cîe 
Madame  de  Sévigné  ne  furent  point 
trompées  alors;  et  encore  à  présent , 
en  raisonne  volontiers  sur  cet  événe- 
ment et  ses  suites.  Quelle  fut  la  cause 
de  la  rupture  du  mariage  public  ?  Le 
mariage  secret  eut  il  lieu  ?  C'est  un 
problême  que  la  qualité  des  person- 
nages permet  de  discuter. 
•*^ .  Au   premier  bruit  qui  se  répandit 

de  cet  hymen  bi  prochain ,  les  Courti- 
sans, frappés  détonnement ,  restèrent 
comme  immobiles;  le  consentement 
qu'on  savoit  que  le  Roi  y  avoit  don- 
3ié,  en  imposa ,  et  les  envieux  se  tu- 
rent. Mais  huit  jours  que  Lauzun  prit 
imprudemment  pour  faire  see  prépa- 
xatifis,  pour  avoir  de  belles  livrées, 
un  train  £uperl>e ,  des  habits  magni- 
fiques,   et  pai'oîtie  a    la   cér-émoniie 
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ûvoc  l'éclat  d'un  Prince  ,  donneront 
a  ses  ennemis  le  temps  de  respirer. 
La  Maison  Royale  dësaprouva  ce  ma- 
riage à  titre  de  mésalliance.  Les 
Giaiids  et  les  IVlinistres  trouvèrent 
qu'il  alloit  donner  un  accroissement 
énorme  de  crédit  et  d'autorité  à  un 
liomme  qui  n'étoit  déjà  que  trop  iier 
et  trop  Jiautaln.  Tous  ensemble  ,  ils 
firent  un  si  violent  effort  ^ôuprès  du 
Monarque  ,  qu'ils  lui  arracnerent  la 
rétractation  de  son  consentement. 
Ainsi  ce  l'ut  la  vanité  de  Lauzun  qui 
amena  la  rupture  de  son  mariage. 

Quant  à  la  question  ,  s'il  y  evit  un  Maâmoî^ 
mariage  secret  ,  on  le  croiroit  à  laf.  ^9* 
vivacité  que  la  Princesse  mit  dans  ses 
instances  ,  quand  le  Roi  lui  annonça 
ce  qu'elle  appelle  son  maUieur.  »  Je 
7%  me j citai  y  dit-elle^  uses  pieds  :je 
yi  Le  conjurai  de  ne  me  pas  dt^fendre 
r>  de  V épouser.  J'ai  déjà  dit  à  Votre 
»  Majesté  y  ajouta-t-ellc  ,  que  je  ne 
V  puis  tro  uver  de  rep  os  y  n  ija  ire  m  on 
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io'2  Louis  XIV,  sa  Cour, 
»  salut  ^  si  je  ne  passe  le  reste  de  ma 
>3  vie  avec  un  homme  qui  m  inspirera 
»  tous  les  jours  de  nouvelles  tendresse  "i 
»  pour  votre  personne.  Otez-moi  la 
»  V  ie  p  lu  tôt  que  de  me  laisser  dans  Té- 
»  taî  oîi  1  ous  allez  me  mettre  » .  Lou  is, 
naturellement  sensible  ,  la  consola  , 
lui  dit ,  pour  Tacloucir ,  qu'il  ne  lui 
défend  oit  pas  de  le  voir,  qu'elle  fe- 
roit  bien  de  le  consulter  dans  toutes 
fies  affaires.  »  Vous  ne  sauriez  , 
»  SX]  outa-t-i\  ^p/'ezidre  conseil  d' un  plus 
»  habile  et  plus  honnête  homme  que 
7i  lui,  ILh  bien ,  répondit-elle  ,  puis- 
»  que  Votre  Majesté  ne  désapprouve 
»  pas  que  je  le  regarde  comme  mon 
»  premier  ami  ^  je  suis  trop  heureuse  n, 
Cimenta-t-elïe  ce  bonheur  par  le 
mariage?  L'auteur  des  mémoires  de 
Maintcnon  Ta  crn.  »  Madame  de 
»  Nogent,  dit-il,  sœur  de  Lauzun, 
»  encouragea  Mademoiselle  à  achever 
»  un  mariage  auquel  il  ne  manquort 
»  que  les  céréaioiiies  de  l'Eglise  ^  et 
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»  un  Pi  être  leur  donna  la  bénédiction 
>j  nuptiale  ».  Mais  dans  une  époque  ^  ^^* 
postérieure  ,  Lauzun  l'ait  dire  à  Ma-  ^''^\  ^'^'' 
demoiselle,  qu'il  ne  pouvoit  pas  voir, 
qu'on  lui  proposera  peut-être  d'épouser 
M.  de  Longue  ville  :  n  Q^tte  quoiqu'il 
-ù  ne  pense  plus  à  Vaffaïre  pour  son 
»  compte  particulier  y  il  en  seroit  in* 
»  consolable.  Que  si  la  Reine  cV  An^ 
)•  gleterre  mouroity  et  quon  lui  of/rîù 
»  la  main  de  ce  Prince ,  il  en  seroit 
»  très-fdché y  quoiqu'il  ny  pût  plus 
»  soufrer  vour  lui  ».  On  reconnoît 
dans  ces  expressions  un  ambitieux  > 
qui  voudroit  bien  pouvoir  ne  pas  re- 
noncer à  ses  espérances  ;  mais  est-ce 
-e  langage  d'un  homme  qui  auroit 
'té  secrètement  attaché  à  la  Princesse 
)ar  des  liens  indissolubles  ?  Il  est 
lonc  à  présumer  qu'il  n'y  eut  point 
dors  de  mariage  clandestin  ,  et  que 
^e  ne  fut  point  cette  témérité  qui  at- 
Ira  à  Lauzun  la  terrible  catastrophe 
•lont  nous  allons  parler» 


x84       LouisXIV,^^  Cour ^ 
Le  sang-  froid  et  la  résignation  que 
Pnfoi  '  '  marqua  Laiizun  ^    quand  le  Roi  lui 
Lauzun,        annonça  la  rupture  de  son  mariage, 

Madcmoi"      ,  /       .  .  i  i      • 

fc'h  ,  r.  7  ,  n  etoit  certainement  pas  chez  lui  un 
Mémohes  de  ^^^^  naturel.  On  conçoit  qu'il  dut  con.- 
t.  2  p.  261  serverunYit  ressentiment  contre  ceux 
j  ^'^^ê^^^  '  '•  qu'il  sou]^çonnoit  de  l'avoir  desservi, 
wo^"""  "  *^'  Si  la  politique  l'engagea  quelquefois 
f'  3^'  à  étouffer  son   dépit ,  son    caractère 

irascible  ne  lui  permit  pas  toujours 
d'en  arrêter  les  éclats  ,  et  il  se  fit  aiiibi 
une  multitude  d'ennemis  qui  ne  son- 
geoient  qu'à  le  perdre.  On  y  travailla 
un  an  avant  d'obtenir  de  Louis  XI V 
de  sévir  contre  une  espèce  de  Fa- 
vori ,  qu'il  regardoit  ,  ainsi  qu'il  le 
dit  à  Mademoiselle  ,  comme  un 
Jort  honnête  homme.  Pour  y  réussir, 
on  ])eut  conjecturer  qu'il  ne  fallut 
pas  moins  que  quelque  aventure  sein- 
])lable  à  la  hardiesse  impudente  dont 
Saint-Simon  rend  compte  en  ces  ter- 
mes : 

»  Lauzun  étoit  assez  bien  avccIMa- 
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>•  dame  de  Montespaii  ,  pour  la  prier  ^"^ 
i>  de  sMntëresser  à  lui  obtenir  des  gra- 
»  ces;  nicisil  soupçonnoit  (pi'elle  ne 
35  lui  rendoit  pas  auprès  du  Koi  les 
»  services  qu'elle  promettoit.  Dans 
•>■>  cette  idée  ,  un  jour  qu'elle  s'étoit 
M  engar^ée  à  parler  en  sa  faveur  ,  il 
>5  prend  ,  pour  s'assurer  de  sa  fidélité, 
»  une  résolution  incroyable  ,  si  elle 
y>  n'étoit  attestée  par  toute  la  Cour 
3>  d'alors  ,  et  si  lui-mêire  ne  l'avoit 
»  avouée  depuis.  Par  le  même  moyea 
»  qui  lui  avoit  déjà  réussi  ,  c'est-à- 
3:>  dire  ,  à  force  d'argent ,  il  gagne  une 
yy  Feinme-de  cha'nbre  ,  se  cacliesous 
»  le  lit  où  sa  maîtresse  attendoit  le 
»  Roi ,  entend  tous  leurs  propos  ,  les 
>5  demandes,  les  observations  ,  les  ré- 
»  pliques;  s'assure  i)ien  qu'il  est  trahi  ; 
5î  retient  non-seulement  le  sens  ,  mais 
»  les  expressions  ,  et  dégagé  par  la 
»  sortie  d'i  Roi ,  pendant  que  Ma- 
j>  dame  de  Montespan  se  remet  à  sa 
H  toillette  ^  il  fait  le    tour  ,  et  va  s» 
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186       Louis  XI V,  sa  Cour, 

n  coller  à  la  porte  de  son  apparte- 

»  ment 

33  11  lui  présente  la  ir.aîn  pour  la 
»  mener  à  la  répétition  d'un  ballet 
7»  où  toute  la  Cour  doit  assister.  Puis- 
Yi  je  me  Jlatter  ,  lui  dit-il  avec  un 
39  air  plein  de  douceur  et  de  respect  , 
»  que  vous  avez  daigné  vous  souvenir 
j>  de  jnoi  auprès  du  Roi  ?  EUe  l'assura 
yi  qu'elle  n'y  avolt  pas  manqué  ,  et  lui 
>5  compose  un  roman  des  services 
»  qu'elle  yen  oit  de  lui  rendre.  Il  l'in- 
»  terrompoit  de  temps  en  temps  par 
»  des  questions  naïves  ;  il  faisoit  le 
»  crédule  ,  pour  la  mieux  enferrer. 
»  A  la  fin ,  il  lui  serre  fortement  la 
»  main ,  lui  dit  qu'elle  est  une  men- 
»  teuse ,  une  coquine,  une  .  .  et  lui 
>>  répète  mot  pour  mot  sa  conversa- 
y>  tion  avec  le  Roi.  La  pauvre  femme 
»  toute  troublée  ,  n'a  pas  la  force  de 
»  répondre  ,  les  jambes  lui  manquent , 
»  à  peine  peut-elle  parvenir  au  lieu 
»  delà  répétition ,  où  elle  s'évanouir 
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»  Elle  compta  le  soir  au  Roi  ce  qui  lui 
»  étoit  arrivé  avec  Lauzun.  //  ni  a  , 
»  clisoit-elle  ,  rapporté  toute  notre  con- 
»  versation  ,  j'idn  ne  lui  est  éch-appé ^ 
»  les  mots  j  les proprestermes.il  j'aut 
»  qu  il  soit  sorcier  y  et  Un  y  a  que  le 

•>->  D qui  ait  pu  V  informer  sitôt  et 

»  si  exactement  ».  Le  Roi  fut  très- 
irrité  des  injures  dites  à  sa  Maltresse. 
Quant  à  la  prétendue  sorcellerie  ,sans 
doute  il  TievL  crut  rien  ;  mais  il  ne 
douta  pas  que  Lauzun  n'eût  employé 
quelfjue  stratagème  pour  surprendre 
ses  secrets  ,  manœuvre  odieuse  à  l'é- 
gard d'un  particulier  ^  crime  à  l'égard 
d'un  Roi.  Aussi  ,  lorsqu'il  s'y  at- 
tendoit  le  moins  ,  Lauzun  fut  arrêté 
par  le  Maréchal  de  Rocliefort  ,  Ca- 
pitaine des  gardes  en  quartier  ,  con- 
duit à  la  Bastille  ,  et  de  là  dans  la 
citadelle  de  Pignerol  ,  où  il  lut  en- 
fermé sous  une  basse  ioiitc.  Made- 
moi<îelle  éclata  en  plaintes  ;  mais  dans 
ses  éternels  géaiisscmcns,  jamais  elle 
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1 88  L  o  u  1  s  XI V  ,  ^^  Cour  ^ 
ne  crie  à  Tinjustice  ,  et  ne  oit  moî 
des  mollis  qui  ont  pu  occasionner  a 
son  Favori  une  si  dure  captivité.  Sans 
doute  elle  ne  les  a  pas  ignorés  ;  et 
ii  elle  ne  s'est  pas  écriée  contre  la  pu- 
nition ,  c'est  qne,  soit  ce  crime  ,  soit 
nn  autre  y  il  la  méritoit. 

Lsuzun  et 

Fo  q.^titPi.      11   S3    porta    assez    bien    quel(|ne 

gnerol.  ,  ,  .      ,    i       r- 

Saint >  c.  temps  dans  son  cachot  ;  mais  a  Ja  na 
"^^^  '  '•  5 1  il  Y  tomba  daricereusement  malade  , 
demanda  un  Prêtre ,  et  n'en  voulut 
pas  d'autres  qu'un  Capucin.  -^^  Quand 
»  on  me  le  présenta  ,  à  ce  qu'il  a  rap- 
»  porté  lui-même  ,  je  lui  sautai  à  la 
3>  barbe  ,  et  la  lui  tirai  ^  pour  voir  si 
>ï  (lie  n  était  pas  postiche ,  et  si  ce  né- 
55  toit  pas  un  faux  Prêtre  qu'on  me 
>>  présentait  afin  de  découvrir  parlai 
*:>  mes  secrets, 

y*  Depuis  environ  sept  ans  ,  le  Sur- 
»  intendant    ctoit    enfermé    dans   la 
35   mê;ne  citadelle.    Fntre  les  prison 
»  niers  ,  il  y  a  des  industries    que  li 
»  nécessité  apprend.  Ceux  dç  PI  jneroJ^ 


et  te   Rrtrent,  189 

Il  non  -  ficuleinent  se  parloient  ,  mais 
»  8C  visitoient  iiiuine  par  des  trous 
3»  artistement  cacliës.  Lauzun  et  Fou* 
>>  quet ,  deux  lioinines  également  im- 
»>  portans,  désirèrent  se  voir.  Le  der- 
»ï  nier  sur-tout ,  qui  n'avoit  pas  de 
»  commun icalian  au  deliors  ,  brûloit 
w  d'impatience  d'entretenir  un  homme 
>^  en  état  de  lui  apprendre  ce  qui 
15  s'étoit  passé  à  la  Cour  depuis  sa 
r)  captivité  Voilà  donc  Lanznn  hissé 
»  cliez  Fouquet.  Celui-ci  deleques- 
»  tionner  ,  Tautre  de  lui  C(pnter  sçi 
4»  fortune  et  aea  malUears.  Le  Sur-in.- 
»  ttmdant  ouvrit  les  oreilles  et.  dç 
x>  grands  yeux  ,  quand  ce  Pcguilin^ 
^5  ce  cadet  de  Gascogne  ,  qu'il  avoit 
vu  trop  heureux  d'être  hébergé 
:>3  chez  le  Maréchal  do  Grammont , 
n  il  lui  entendit  dire  qu'il  avoit  été 
3:>  Général  des  Dragons  ,  Capitaine 
5^  des  Gardes  ,  patenté  et  en  l'onction 
-i-y  de  Générr^l  d'armée.  Il  le  crut  fou  , 
1^  fit  q^u'il  Iwi  racpmoit  des  visions , 
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Î90  Louis  XlY ,  sa  Cour , 
»  quand  il  lui  expliqua  comment  il 
35  avoit  manque  F  Artillerie  ,  et  ce  qui 
»  s'étoit  passé  ensuite  à  cette  occasion. 
y>  Mais  il  ne  douta  plus  do  sa  folie 
»  arrivée  à  son  comble  ,  quand  il  ra- 
31  conta  son  mariage  consenti  par  le 
9%  R.oi  avec  Mademoiselle  ,  comment 
»  rompu  ,  et  tous  les  biens  qu'elle 
»  lui  avoit  assurés.  Fouquet  en  eut 
>»  peur  ,  et  craignit  de  se  trouver  seul 
H  avec  lui.  Il  n'avoit  plus  de  plaisir 
»  à  Tentendre  ^  parce  que  lui  croyant 
»  par  l'extravagance  de  ses  premiers 
5>  récits  ,  la  cervelle  totalement  ren- 
^  versée  ,  il  prenoit  pour  des  contes 
■♦  tout  ce  qu'il  lui  disoit  s'être  passé 
>»  dans  le  monde  depuis  sa  prison > 

»  Quand  la  Cour  jugea  à  propos 
»  d'adoucir  le  sort  du  Surintendant , 
»  qu'il  eut  permission  de  voir  sa 
5:>  femme  ,  et  quelques  personnes  de 
»  Pigncrol  ,  une  des  premières  clio- 
»  ses  qu'il  leur  dit ,  fut  de  plaindre 
>•  ce    malheureux   Péguilin  ,    qu'il 
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n  iirolt  laisse  à  la  Cour  sur  un  assez 
>ï  bon  pied  pour  son  agc  ,  à  qui  Tes- 
•Diprit  avoit  tourné,  et  dont  on  ca- 
»  choit  la  folie  dans  ce  château  :  mais 
»  quelle  fut  son  étonnement  quand  ils 
>î  lui  assurèrent  la  vérité  de  ce  que 
»  L^uzun  avoit  raconté  î  Peu  s'en  fal- 
>»  lut  qu'il  ne  les  crut  tous  foux  ,  et 
»  il  eut  hesoin  de  temps  pour  se  lais- 
»  ser  persuader  15,  Quand  cela  arriva , 
il  y  avoit  long  -  temps  qu'on  ne  par- 
loit  plus  de  Lauzun  à  la  Cour.  33  Oh 
33  le  bon pa^ s  ,  s'écrie  à  cette  occasion 
»  Madame  de  Sévigné  ,  le  bon  pays 
\^  pour  oublier  les  malheureux  :^^  !  CavoFs; 

Nous    l'oindrons    à    Lauzun   deux     ^<^int.su 

i  mon ,    //    I  , 

Courtisans   moins    fameux.    Cavois ,  r^^^''"^  p^rn 

que  l'amour   conduisit  à  la  fortune  ^ 

et  La  Vauguion  que  son  mérite  ne 

put  soustraire  à  la  pauvreté.   »  Jl  se 

?»  rencontre  ,  dit  Saint-Simon  à  l'oc- 

»  casion  du  premier  ,  il  se  rencontre 

»  dans    les  Cours  ,   des  personnages 

>?  -singuliers ,  qui  ,  sans  grand  esprit  j 


ici  Louis  XTV,  sa  Cour  ^ 
yy  sans  naissance  bien  distinguée,  pren» 
'  ^'*  w  nent  dans  la  familiarité  de  ce  qu'il 
»  y  a  de  plus  grand  ,  se  rendent  con- 
»  sîdérables  ,  et  ibnt  eniîn  ,  on  ne 
»  sait  pourquoi  ,   compter  le  monde 

»  avec  eux Telle  lut   toute  sa  vie 

»  Cavois;  son  nom  étoit  Oger,  Sa 
»  mère  ,  lémnie  intrigante  ,  venue 
»  de  sa  province  à  la  Cour  pendant 
»  les  guerres  civiles  /lorsque  la  Reine- 
>î  Mère  avoit  besoin  de  tout  le  monde 
f>  et  accueilloit  assez  indifféremment 
»  ceux  qui  se  présentoient ,  trouva 
yy  accès  auprès  d^elle  ,  y  introduisit 
zy  son  fils  ,  le  lia  cliez  Madame  de 
»  Seianelay  la  Douairière  ,  où  seren- 
»  doit  habituellement  la  plus  fine 
i^y  fleur  des  Courtisans.  Il  étoit'beau  et 
î>  bienfait.  Lescombatssinguliersétant 
»  alors  à  la  mode  ,  malgré  les  Edits  , 
»  il  ne  se  refusa  à  aucun  ;  ce  qui 
^  lui  lit  donner  le  nom  do  Brave  Ca- 
y>  vois  y  qu'il  porta  toujours. 
'    :>  Mademoiselle  de  Coëtlogon^  une 

»  des 


m 
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n  des  filles  de  la  Reiac  Marie -Tlié- 
H  rese  ,  s'éprit  de  ce  brave  par  ex- 
»  cellciicc  ,  et  s'en  éprit  jusqu'à  la 
»  folie.  Elle  ctolt  plus  laide  que  belle  , 
ji  sage,  naïve,  sans  malice  ,  ce  qu'on 
15  appelle  une  bonne  créature  ,  et 
•»  aimée  de  tout  le  monde  ;  de  sorte 
>•  que  personne  ne  s'avisa  de  trouver 
»  son  amour  étrange  ;  et ,  ce  qui  est 
13  un  prodige  ,  tout  Je  monde  en  eut 
»  pitié.  Elle  faisoit  toutes  les  avances, 
j»  Cavois,  importunée  mourir,  étoit 
»  cruel ,  et  quelquefois  brutal.  Le 
»ï  Roi  et  la  Reine  lui  en  firent  des 
y»  reproches  ,  et  exigèrent  qu'il  fût 
x>  plus  humain. 

»  La  guerre  vint ,  il  fallut  aller  à 
»  l'armée.  Voilà  Coetlogon  auvlir^ 
»  mes,  aux  cris,  qui  quitta  tJUteèJ 
»  les  parures  tant  que  dura  la  cam- 
»  pagne ,  et  ne  les  reprit  qu'au,  rc- 
u  lourde  Cavois,  et  jamais  on  n'eu 
I»  fit  qvierire.  Autre  douleur  j  Cavois 

fut  mis  à  la  Basliilc  pour  dueL 
Tome  L  t 
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1 94     Lovi(^  XÎY  y  s&  Cour  , 
n  Chacun   alla  faire  compliment  de 
''*      ?5  condoléance  à  la  Demoiselle.  Elle 
*  parla    au    Roi  ;    refusée  ,    elle    le 
>:»   querella;    voyant  que  le  Roi    en 
»  rioit  »  elle  en  vint  aux  injures,  et 
>>  jusqu'à  lui  présenter  les  ongles,  aux- 
»9  quels   il  crut   prudent   de    ne   pas 
ot  s'exposer.   Quand  il  mangeoit  avec 
w   la  Reine  ^    elle  ne    vouloit  pas  le 
^  servir,   et    disoit   qu'il  ne    le  mé- 
»  ritoit   pas.  Les  vapeurs  la  prirent^ 
m  la  jaunisse,   le  désespoir,  au  point 
»  que  le  Roi  et  la  Reine  ordonnèrent 
3.  à  Madame  de  Richelieu  de  mener 
»  et  remener  Coëtlcgon  voir  Cavois 
j.   à  la  BasliJlr,   Il  en  sortit  enfin ,  et 
5)    Coëtlogon  de  reprendre  ses  paru- 
«  res,   qu'elle    avoit  quittées;   mais 
»   on  eut  de  la   peine  à  l'engager  de 
ï3  pardonner  au  Roi. 

»  Cela  n'empêcha  pas  qu'il  n'er 
>.  eût  pitié.  A  la  mort  du  Marqui 
»  de  Froulay,  Grand- Maré.chal  de 
>•  Loûîs  de  sa  Maison  ,  il  lit  appelé 


et  le  Tvé^eTtt^  Î9^ 

is  Cavois  ,  et  lui  olirit  cette  cliarge 
»  pour  (lot  de  la  Demoiselle  ,  s'il  vôu-  ^^^^' 
3»  loit  ré])Oiiser.  Il  n'iidsita  pas,  et 
»  vécut  parfaitement  l>ien  avec  elle. 
>•  Je  les  ai  viîs  ,  continue  Saint-Si- 
3J  mon;  ells  ,  toujours  dans  la  même 
5>  adoration;  lui,  ^rave^  sérieux,  Pair 
»  souvent  impatiente  de  ses  caresses. 

5>   Il  se  mit  en  tête  d'être  Clieva- 
w  lier  de  l'Ordre,    et   ce  fut   le  ver 
»   roni^enr  de  sa  vie.  A  toutes  les  pro- 
»   motions  ,  il  espéroit,  et  il  se  voyoit 
y»  toujours  frustré.  Le  dépit  le  prit, 
»    il  demanda  au   Roi  à  vendre    sa 
»>  charge  et  à  se  retirer.    Louis  XI V 
I»  laissa  passer    cette  fougue  sans  Iwi 
•î>»   répondre.  Quel  (pies  jours  après,   il 
»   l'appela  <ians  son  cabinet,  et  lui  dit  : 
»  Il  y  a  trop  long-temps  que  nous  sont* 
s-ï  mes  ensemble ,  pour  nous  séparer.  Je 
»  ne  veiLT point  que  vous  me  quittiez  , 
>■)  j'aurai  sein  de  vos  affaires.  Il  ajou- 
3>  ta  ,   à  ce  qu'a  dit  Cavois ,  des  pro- 
^  messes  sur     l'Ordre ,    et    le    voilà 

I  % 


!()()  LfvuTS  XIV  ,  Sés  Cour f 
»  rembarque  *\  la  Cour  plus  que  ja- 
n  mais.  Il  y  étoit  estimé  et  aimé  des 
^  plus  grands,  excellent  ami,  à  qui 
w  on  pou  voit  se  fier.  Il  s'ëtoit  érigé 
>'  chez  lui  une  espèce  de  Tribunal 
»  auquel  il  ne  falloit  pas  déplaire. 
»  Les  Ministres  même  le  mena- 
c^o}|y  ,  f.  5>    geoient  ».  Il  se  donnolt  les  airs  de 


t  ,  p.  j5. 


n 


capacité,  dont  le  Roi  plaisantoit.  S'é- 
tant  apperçu  qu'il  se  promenoit  sou- 
vent sur  la  terrasse  avec  Racine  ,  il 
dit  :  »  Cavois  croit  devenir  un  bel 
»  esprit,  et  Bacine  se  croira  bien- 
»    tôt  un  fin  Courtisan  ». 

La  v-nigu-on.      y^  La  Vau^uiou  ,  bou  Gentilhomme. 

mon  y  t.  \\  »    étoit  aussi  j)ari'aiteiiient  bien  fait  ; 

*hl'^ P^i,"''  ^  mais  plus  qiie  brun  ,  et  d'une  figur« 
»  Espagnole.  Il  avoit  de  la  grâce, 
y»  une  voix  charmante  qu'il  accom- 
^>  pagnoit  supérieurement  du  luth  et 
»  de  la  guitare.  Avec  cela  de  Tes- 
»  prit  ,  le  jargon  et  le  solide  de  la 
•^  ealanterie.  Il  se  nommoit  d'abord 
■r  Bethouhit  ,     ensuite    Fromentau  ^ 


et  le  Régent,  ic)j 

»  enfin  la  V.iu^nlon,    lorsqu'il    eut 
»  épousé  ,  pour  vivre ,  une  veuve  qui       *^'^^* 
»  avoît  vin<^t  ans  plus  que  lui,  et  la' 
»   laideur  iiietne. 

D  Par  sestalens  agréables,  il   s'in-BLlvah"'^' 
»  troduisit   chez  Madame  Beauvais , 
i>    OLi  se  rasseiriLluit  la  jeunesse  la  plus 
»   gaillarde  de  la  Cour.   Il  se  lia  d  a- 
»    initié  avec  son  lils ,  qui  étolt  à  peu 
»   près  du  nietne  âge  que  Jui  ^  et  qui 
»    se  i'aisoit  appeler  le  Baron  de  Beau- 
»  vais.   On  ne  comptoit  pas  pour  un 
n  petit  mérite ,    à    la    Cour ,  d'être 
»   bien  avec  ce  moderne  Baron,  parce 
»   qu'ayant   été  élevé  auprès  du  Roi  , 
»  il  en  étoit  traité  avec  une  distinc- 
»•  tion  et  une  familiarité  qui  le  fa>^ 
*  soient    d'autant    plus  rechercher , 
»^  qu'il  étoit  ami  à  rompre  des  gla- 
»  ces ,  et  ennemi  de  même.  La  mère      * 
39'  et  le  fils  se  réunirent  pour  avancer 
»  la  Vauguion.  Ilsle  firent  entrer  chez. 
a  la  Reine  -  Mère  ,   ensuite    chez  le- 
»R^i,.  après  chez  les  Ministres.  liv 
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ipS  Loris  ^IV,  sa  Cour  y 
»  fut  employé  successivement  auprès 
35  de  plusieurs  Princes  d'Allemagne. 
yt  Peu  api  es,  il  s^éleva  jusqu'au  ca- 
r>  ractere  d'Ambassadeur  en  Dane- 
»  marck  et  en  Espagne.  Par- tout 
>>  on  fut  content  de  lui.  Le  Roi  lui 
»  donna  une  des  trois  places  de  Gon- 
»  sellier  d'Etat  d*épëe,  et,  au  grand 
»  etonnementde  ceux  qui  croyoîent 
»  valoir  mieux  que  lui ^  le  fit  Che- 
p  valier   de  l'Ordre  en  i66S. 

»  Tant  que  les  ambassadeurs  dure-v 
»  rent  ,  la  Vauguion  se  soutiat  ;  mais 
»  elles  finirent,  et  avec  elles  ses  res- 
»  sources.  Sa  femme  ,  qui  l'aidoit  à 
»  subsiîster ,  fut  obligée  de  rendre 
»  compte  à  ses  enfaus  ,  et  réduite  à 
7)  peu  ,  d'aller  mourir  ,  à  quatre 
»  vingt  -  quatre  ans  ,  dans  un  vieux 
»  château  éloigné.  Ce  fuu  le  der- 
»  nier  coup  pour  le  malheureux  la 
»  Vauguion.  Comblé  d'honneurs  au 
»  dessus  de  ses  espérances  ,  il  avoit 
»  btau  représenter  au  Rui  le   mal 


et^  le  Régent,  199 

»  Tienreux  état  de  ses  affaires,  il  n'ei\ 
»  tiroit  que  de  rares  et  médiocres 
y»  gratifications;  le  chagrin  le  prit, 
»  sa  le.e  se  durangea ,  et  enfin  il  se 
»  tua  de  désespoir  (  i  ).  Il  est  încon- 
y>  cevable  j  ajoute  Saint-Simon  ,  que 
»  Louis  XIV  ayant  autant  élevé 
3>  cet  homme ,  dont  les  services  y 
•y»  d'ailleurs,  n'étoient  pas  méprisables, 
»  et  lui  ayant  toujours  témoigné  une 
»  bonté  particulière,  l'ait  persévé^ 
»  ramment  laissé  périr  de  faim  ,  et 
r>  devenir  fou  de  misère  y>.  Les  Cour- 
tisans ,  dit  Mademoiselle ,  sont  des 
mendiansy  et  il  n'est  pas  surprenant 
que  les  Rois,  accoutumes  à  leur  avi- 
dité importune  ,  ne  fassent  pas  toute 
Tattention  qu'ils  devroient  à  des  be- 


(1  )  »  Après  beaucoup  de  follet^  dans  Ves- 
»  quelles  le  Koi  le  traitoit  avec  bonté ,  pour 
»  tâcher  de  lui  remettre  l'esprit  ^.  il  se  tua  de 
n  deux  coups  de  pistolets  le  2*-)  Novembre 
1693  X»,     Daiigeau, 
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!xoo     Louis   XIV,  sa  Cour j^ 
\~~~  soins  qu'ils  ne  croient  ni  si  réels  ,  ni 


si  extrêmes 


Saint-Simon  nous  a  conserve,  ton - 
chant  la  Vaugnion  ,  deux  faits;  ruix 
comique ,   mais   qui   a  son    utilité , 
parce    qu'il  avertit    de  se  dëiier   des 
fbux  en  tous  temps  ;   l'autre  sérieux  , 
^oiit  on  peut  tirer  la  même  leçon  , 
qui,  de    plus,  nous    donnera  oc- 
casion de  parler  de  la  fin  de  la  Mai» 
son  de  Courtenai. 
rtki!**^''"'*     *>  La  Vauguîonalloit habituellement 
i"fl//:* .  5i- »  chez   Madame  Pelot,  riche  Yeuve 
ir.mliTt  PûT'  *  d'un  Premier  président  du  Parle- 
^'  ^*  '5-  ^  ment    de  Rouen,   qui  avoit    tous 
»   les  jours  un  souper  et  un  jeu.  Sur 
#>  un  coup  qu'il  n'osoit  pas  hasarder, 
»  elle  l'appela,  en  plaisantant,  -poltron^ 
V  La  Vauguion  ne  dit  mot,  laisse  sor- 
»  tir  la  compagnie ,   et  quand  il  se 
>>  Toit    seul  avec  elle  ,    il  ferme  les 
D>  verroux ,  enfonce  son  chapeau ,  la 
»  pousse  dans  un  coin  ,   et  lui  ser- 
•^  lant  U  iC'te  entre  les  deux  poîngt*^.. 


et  le  Régent,  7.o\ 

y>   lui  dit  qu'il  ne  sait  à  quoi  il  tient 
w  qu'il  ne  lui  mette   la  tête  en  coin- 
>   pote,   pour    lui  apprendre  à  Tap— 
»  peler    j)oltron.    Voilà   une  l'einme 
331  feien  eiïrayëc  ,  qui ,  entre  ses  deux 
a  poiii^ts ,  lui  laisoit  des  révérences 
x»-  perpendiculaires  et  des  excuses  tant. 
»    qu'elle  pouvoit.    Il  la  quitte  à    la. 
»  fin  ,  la  laissant  plus  morte  que  vive,. 
»  Il  eut  l'assurance  de  revenir  comme 
»  a  Tordiriaire,  et  elle   la  générosité 
>3  de    ne    point  parler  de   l'aventure 
?> .  qu'après  sa  mort  ;  mais   elle  avoit 
^  grand  soin  de  pie  pas  rester  seule, 
»  avec  lui».. 

Une    des   folies  de    la  Vaupulon  Coar«n^î, 
ëtolt  de  se  faire  mettre  à  la  Bastille ,  ^,^^'"'  ^' 

'  mon  , 

peut  -  être  parce  qu'il  y  étoit  raoiiis^.''''''''''^ 
inquiet  de  sa  subsistance  que  chez  lui.  '^' 
11  l'essaya  plusieurs  fois ,  tantôt  en 
faisant  des  imprudences  qui  auroient 
dû  l'y  conduire,  tantôt  en  allant  s'y 
offrir  sans  ordre.  RciVisé  par  le  Gou- 
\eriiGur,  iU'av isa  d*ûue  extravagance, 

1  5 


t.  I , 

p.  2 


soi  L  o  u  I  »  X I V  ,  sa  Cour , 
par  lacjiielle  il  étoit  sûr  de  ne  pas  man* 
,i^7'*  quer  son  coup.  Ce  fut  de  forcer 
M.  de  Courtenai  de  mettre  l'épëe  l\ 
la  main  dans  le  Château  de  Fontai- 
Hôblean.  On  les  sépara.  Il  courut  au 
Roi  lui  apporter,  disoit-il ,  sa  tête, 
parce  qu'insulté  par  M.  de  Courte- 
nai ,  il  a  tiré  l'épés  dans  »a  maison  ; 
mais  que  son  honneur  lui  a  été  plus 
cher  que  son  devoir.  Le  Roi  lui  dit 
qu'il  exam'neroit  l'affaire,  et,  deux 
heures  après,  il  fut  envoyé  où  il  dé- 
«iroit^  et  Courtenai  aussi,  qui  n'avoio 
sans  doute  pas  le  même  goût  ;  mais 
ils  n'y  restèrent  pa«long-temps^(i). 
»  On  n'a  pas  douté  que  Courtenai 


(l)  Dan£^eau  marque  le  combat  de  la  Vau^ 
giiion  et  Courtenai  le  ii  Octobre  6^1.  Le 
3  Février  1692  ,  ils  sort»rent  l'Un  et  l'autre  de 
la  Pastille.  Courtenai  eut  perinission  de  re- 
paroître  à  la  Cour,  et  la  VilU£^uiûa  ordre 
«i^;Jki  daiis  tes  t(u:r£-fi« 
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et  Je  Régent:  2o3' 


»  n'ait  été  provoqué ,  parce  qu'il  étoit 
»  cFun  caractère  dou^c  et  tranquille/ 
»   l'esprit  cliez.lui  ne  riîpondoit  pa« 
»   à  la  ligure.    11  a  servi  avec  valeur 
»  dans  toutes  les  guerres  de  Louis  XIV, 
»  sans  aucun  gracie.   Je  l'ai  vu  sou- 
?>  vent ,  dit  Saint-Simon,  à  la  Cour  , 
»  où  il  n'étoit  rien.   Son  fds  aîné  fut 
p  tué   au  siège  de  Mons,    et  le  Roi 
»  alla    le  voir  à   cette    occasion  ,  ce 
yt  qui  l'ut  iort  remarqué,  parce  que  de- 
»  puis  Jong-temps  le   Roi  ne   faisoit 
)^  plus  cet  honneur  à  personne.  Sa  Ibr- 
»>  tune    assez    midiocre    l'ut  relevée 
»  pendant  l'agiotage  du  mîssissipî,  ^ar 
»  le  Cardinal  Dubois,  qui  se  piqua, 
»  on  ne  sait  pourquoi ,  de  l'enrichir. 
n  II  lui  donna  de  quoi  payer  ses  dettes, 
»  et    passer  à  Taise   le  reste   de  seç 
»  jours,  qu'il  finit  en   1723,  mî.».-.» 

»  Le  seul  fils  qu'il  laissa  servlïipéTi , 
»  fut  i>n  homme  au-dessous  du  mé- 
»  diocre  ,  et  maniaque ,  à  ce  qu'il 
».  a  paru.    Il  épousa  la  veuve  d'uu 

1-6^ 
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ao4     \j  o  V  is  Xiy  ^  sa  Coz/r , 
»  Seigneur  Portugais ,  qui  renricliit^, 
^^ri.      »  et    dont  il    n'eut    qu'une    fille.   Il 
»  se   pertoit    Lien,  et   son   maintien 
»  faisoit     plus    eraindre    riinbécilité 
»   que  la  folie  ;  cependant ,  sans  qu'on 
»  lui  connut  aucune  cause  de  chagrin,. 
»  il  se  tua.  Ainsi  finit  la  malheureuse- 
»  P4aîson  de  Courtenai  (i). 
S«on6Ma.-     Monsieur ,  que  nous   avons   laissé 
ri«ur.  veuf    d'Henriette     d'Angleterre  j    en, 

Sevi^né ,  «  :^ij^  jç  Tannée  dernière,  donna,  au: 
i>aint  -  5i-  g3Qi§  Jg  novembrc  de  celle-ci ,  le  spec* 


mon 
p.  161. 

Frûgmeas 


(r)  î>  11  n'^n  resta,  de  inale  qu'un  oncVe 
f»  de  celui-ci,  Prêtre  de  sainte  vie,  qui  1« 
«  passa  toute  entière  dans  la  retraite  et  l^,$ 
»  bonnes  œuvres.  Il  mourut  dans  un*  cx- 
»  trême  Tieille^se.  C'etoit  un  grand  homuiG  ,. 
»  bien  fait  ,  dont  lair  et  les  manières  ii« 
5)  dénaentoient  pas  son  origine.  11  conserva 
7)  pour  tout  bien  les. Abbayes  des  Cljàlis  et 
ij  de  Saint -Pierre  d'Auxerre^  ci  le  peîU 
7>  Prieuré  de  Choisy  en  Briç  ,  et  abanv]oiinj 
p  le  r«sie  à  sa  nièce  j  niftiiéc.  au  ^!arqL'i5  dt, 
31»  l.cft)ifr  uiout  77^ 


et  le  Rcgent,  loa^ 

taclc  de  son  inaiia<^e  avec  la  fille  de 
TElecteur  Palatin,  n  Fc^^/^  comprenez      ^^^*^ 
*>  6ien  ,.  disoit  Madame  de  Sévigne  ^ 
»  la  joie  quaura  Monsieur  d'avoir  à 
»  se  marier  en  cérémonie  ,  et  quelle 
»  joie  encore  d'avoir  une  femme  qui 
»  n'entend  pas  le  François.  ».  Elle 
ajoute  que   la.  seconde  Madame  ^  à 
cjui   le  nom    de  Palatine    est    resté, 
ïie  brilloit  pas  par  les  cliarines.  Parlait 
contraste    de    la  délicate  Henriette  ^ 
elle  avoil   des    traits  fortement  pro- 
noncés, une  taille  fournie  ,  une  santé 
nobustc  ,   de  l'indifférence,,  si  on  ne> 
veut  pas   dire  de  l'aversion  pour  la 
pamre  ,  i'elégance,  la  représentation  j^ 
et  les  plaisirs  qui  exigeoient  quelque, 
cent,  ainte.  A  la  diiférence  d'Henriette 
qui  rendoit  son  moii  jaloux  ,  la  Pa,^ 
latine  fut    jalouse   de  Monsieur  ^  e.t 
néanmoins  véc^  t  bien  avec  lui. 

Saint-Simon  donne  une  teinte  plùe  = 
ibrteà  ce  tableau.  »  Cétoit,  dit-il^. 
»  une  Princjssc    de  l'ancien,  tempa^ 


2o6    Louis  XIV^  sa  C»ur  y 

^  »  Attachée  à  l'honneur  et  à  la  vertu  5: 
*^^*     »  ine  vorable  sur  les  bienséances,-  da 
»>  Tespiit  autant  qu'il   en  faut  pour 
»  bien  juger-,  bonne  et  fidelle  amie,, 
3.  sûre  ,. vraie  ,  droite,    aisée  à  pré- 
»  venir  et  à  choquer  ;    fort  diificlle  à 
3»  ramener;  vire  ,    et  femme  à  faire 
»  des  sorties  quand  les  clioses  et  les 
?:>  personnes  lui  déplaisoient  ;  fort  Al- 
:»  lemande  dans  toutes    ses  mœurs  ; 
»  franche  ,  *t  même  un  peu  sauvage; 
5>  ignorant  toute  commodité,  et  toute- 
5>  délicatesse  pour  soi  et  pour  les  au- 
»   très.    Elle    aimoit    beaucoup    les 
D^  chiens   et    à  monter  à  cheval,  et 
^  s'habilloit  en  homme  pour  cet  exer- 
>  cice».  La  femme  la  moins  curieuse 
de  mode  a  pourtant   donné  la  vogua 
à  un  ornement  de  col    qui  a  retenu 
son  nom  (1).  Elle  fit  abjuration  du 


(j)  La  Palatine.  Vers  le  temps  <3ô  son 
mariage  ,  les  coiffures  à  la  mode  se  ncm- 
moienl     huduhraU,     Madame     de     StvigrW 


et  Le  Rifgent.  ^©7- 

Luthéranisme  ,  la  veille  de  son  ma- 

1671. 
nage. 

Il  entra  de  la  politique  dans   cette    AmauMde 

,  Pomp'.mne. 

alliance.  Le  Roi  vouloit  s'assurer  par-      Djér-in. 
là  de  la  neutralité  de  TElecteur  Pala-^^^,,.^/^-,^ 
tin,  pendant  la  guerre  qu'il  méditoit  ^-^^  ^^^'  ** 
contre  lesHoUandois.  Nous  avons  vu 
qu'il  a  voit  déjà  gagné  le   Roi  d'An% 
gleterre.    Et    Arnauld   de  Pomponne 
forma    dans  le   Nord  une  ligue  dont 
le  Roi  le  récompensa  en  lui  donnant 
la  place  de  Ministre  des  Affaires  étran- 
gères ,  vacante  par  la  mort  de  Lionne.  . 
Pomponne  ,Iils  d'Arnauldd'Andilly^, 
célèbre  par  sa  science   et   sa  pi^té  j, 
dut  à  son  père,  et  le  goût  du  travail,, 
et  des  amis   qui   le  portèrent   à  des 
Gmploiis  impoitans  ;    il  passa  parles 
Intendances  ,  d'où  il  arriva  à  des  Ré* 


les    trouvoit     très  -  extraordinaires.    j>    Elle*^ 
îî  m'ont     fort    d.TWtie  ,    dit  •  elle.    Il  y  en  a 
»  qu'on  voudroil  souflletdr  z>.  àvvi^né  ^  ^  l  j 
./>•    101,. 


*^î. 


208      Louis  X  I  V ,  ^^  Cour  ,. 
sidences,  cle-lv.  àrambassadedeSuede,. 
ensuite  à   celle   de  Hollande.  Le  Roi 
le  fit  retourner  en  Suéde  ^  où  il  avoit 
lesoin  d'un  homme  ferme  et    intel- 
ligent ,.  pour  opposer   aux  iiîtrigues 
de  la  Maison  d'Autriche;  et  ce  fut. 
de  cet  emploi  cpi'il  le  tira  pour   le 
iiaire  entrer  dans  son  Conseils, 

Louis  XIV  assaisonna  cette  faveur 
de  tous  les  agrémens  qu'il  savoit 
donner  à  ses  Lienfaits.  Malgré  les- 
préventions  que  lui  donnoit  contre 
le  père  son  séjour  à  Port  Royal  ,  \\ 
le  reçut  av-ec  l'afï'abilité  la  plu&  flat- 
teuse ,  quand  il  alla  le  remercier  de 
la  grâce  faite  à  son  fils»  Arnauldr 
d'Andilly  avoit  pour  lors  quatre- 
iring'-jinq  ans.  »Le  Roi,  dit  Madame 
^  deSévigné,  causa  avec  lui  plai^m«» 
y*  ment,  aussi  bonnement,  aussi  a  gré  a- 
»  blement  qu'il  étort  possible.  Il  étoit 
»  aise  de  faire  voir  son  esprit  à  ce 
33  bon  vieillard  ,  et  d'attirer  sa  piste 
»  ûdiuiiatiuii.  Il  témoigna  qu'^iétoit 
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50  pleîn  (le  plaisir  d'avoir  choisi  M. 
iî.  (le  Pomponne  ,  qu'il  au.roitsoin  d« 
y>  ^^^  affaires ,  sachant  qu'il  n'étoit  pas 
»  liche.  IltUtau  bonhomme,  qu'il  y 
»  aA'oit  de  la  vanité  à  lui  d'avoir  mis 
»  dans  sa  préface  d^  Josephe  ^  qu'il 
»  avoit  quatre-vingts  ans  ;  que  c'étoit 
»  un  péché.  Enfin  on  rioit  ,  on  avoit 
>3  de  l'esprit.  Il  ne  faut  pas  croire  ^, 
a>  ajoute  le  Roi,  que  je  vous  laissa 
m  en  repos  dans  votre  désert  ,,/<?  vous 
»  enverrai  quérir.  Je  veux  vous  voir 
■»  comme  un  homme  illustre  par  toutes 
».  sortes  de  raisons.^  Le  honliomme 
*>  voulant  rassui;c  r  de  sa  fidélité  :  Je. 
35  nen  doute  points  répendît  le  Roi  ^ 
39  quand  on  sert  bien  son.  Dieu  ,  on, 
»  sert  bien  son  Roi,  Enfin  ce  furent. 
»  des  merYeiilcs ,  il  eut  soiii  de  l'en- 
>•  voyer  dîner  et  de  le  faire  promener. 
lî  en  calèche  dans,  les  jardins.  Le  bon- 
»  homme  ,  transporta,  disoit  de  temp». 
i?  en  temps  j  sachant  qu'il  en  aYoit^ 
j»  besoin  ;  Il  faut  s'humilier» 
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Tout  le  monde  applaudit  au  choix. 

1671.  .  ... 

du  Pcoi  ,  choix  qu'il  avoit  fait  de  lui- 

Saiftt  ^  Si-        ^ 

^on  ,   /.  I ,  même  ,  sans  le  communiquer  à  per- 
f.  6ç,  sonne.  On  reconnut  même  dans  le 

nouveau  Ministre  plus  de  mérite 
qu'on  ne  lui  en  croyoit  auparavant» 
Use  trouva  une  qualité  qui  manquoit 
au  Marquis  de  Lionne.  Comme  lai, 
il  étoit  estimé  des  Ministres  étrangers; 
mais  il  ne  leur  in^piroit  pas  de  dé- 
fiance. »  11  avoit  une  dextérité ,  une 
»  adresse  singulière  à  prendre  ses  avan- 
»  tages  en  négociant  ;  une  finesse , 
»  une  souplesse  sans  ruse  ,  qui  le  me- 
»  noit  à  ses  fins  ,  sans  irriter  ceux 
:»  qull  laisoit  plier  ;  une  douceur , 
»  une  patience  qui  charmoit  dans 
»  les  affaires,  et  avec  cela  beaucoup  de 
7)  fermeté  et  de  la  hauteur  quand  il  fui- 
»  1  oit,  pour  Tintérêt  de  l'Etat  et  la  splen- 
»  deuj  de  la  Couronne.  Avec  ces  qua* 
n  lités,  il  se  fit  généralement  aimer 
»  par  les  Ministres  étrangers  ,  g^g^i^ 
»  leur  confiance  ,  ce  qui  est  toujours 
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»  une  bonne  avance  dans  les  affaires.  Il 
»  excelloit  sur-tout  par  un  sens  droit  , 
9  juste,  exfjiiis  ;  f'alsoit  tout,  pesoit 
»  tout  avec  maturité;  d'une  modes- 
>»  tie  ,  d'une  modération ,  d'une  sira- 
»  plicité  de  mœurs  admirable  ,  et  de 
»  la  piéti  la  plus  solide  et  la  plus 
»  éclairée.  Ses  yeux  montroient  de  la- 
»  douceur  et  de  i  esprit;  toute  saphy- 
»  sionomie ,.  de  la  sagesse  et  de  la 
>i  candeur.  Poli  ,  obligeant ,  à  peine 
»  Ministre  ,  même  en  traitant ,  il  se 
»  fit  adorer  à  la  Cour  ,  où  il  mena 
»  une  YÎe  égale  ,  unie ,  aussi  éloignéa 
»  du  luxe  que  de  Tépargne  il  ne  pre- 
»  noit  de  délassement  de  son  grand 
»  travail  ,  qu'iavec  sa  famiile  ,  ses 
M  amis  et  ses  livres.  La  douceur  et 
»  le  sel  de  son  commerce  étoient 
»  charmans  ,  et  ses  conversations  , 
»  sans  qu'il  le  voulût,  extrêmement 
»  instru  c  ti ves .  Enfui ,  il  sa  it  écoutera 
33  aussi  bien  que  répondre  ,  écrivoit- 
tt  Maxlame  de  Sévigné  \  il  mç  donne. 
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rii2  Louis  XIV,  sa  Cour, 
,y  toujours  de  V esprit.  Le  sien  est  tel- 
,,  le  ment  ois  :^  y  qii  on  prend ,  sans  y^ 
,.  penser  y  une  confiance  qui  fait  quon, 
, ,  parle  heureusement  de  tout  ce  quoa< 
,^ pense»  Je  connois  mille  gens  qui 
y,  font  le  contraire  ,,. 

En    1672  ,    cGinmeiTta  la    guerre 

KoKa'nde.    *  contre  les  Hollandois.  L'envie  de  les 

-<»"^'i^y ,'.  Humilier    donna    à    Louis    XIY     des 

5^,385.    'peines   qu*il  ne    dissimuloit  pas.  Pc- 

\\^f^'^\)^*\  lisson  rapporte  qu'étant  ,  le  20  juin  ^ 

'*^^J,-^;/J*^,|dans  la  tranchée  devant  Doësbourg, 

\l.  f\  l^^  '  ^1  fit  cet  aveu  à  ceux  qui  Tenviron- 

^♦^  r  oient.  „  Il  y  a  trois  ans  que  je  pense 

*i.7v  >,  à  cette  guerre  ,    et  qu3  je  prends 

^»P'l^*        yf  desjnesures  pour  y  réussir.  Durant 

,,  iix  mois  ,   je  ne    suis   jamais  sortie 

,^  du  Conseil  quefâclié,  voyant  bien» 

„  ce  qu'il  laîloit  faire  j  sans  en  trou- 

,j  ver  les  moyens. 

,,  J'ai  oi'fert  et  promis  à  tous  les 
yy  Princes  qui  von  Jroient  entrer  dans^ 
,,  cette  entreprise  avec  mol  ,.  de  leur 
,^   ronAlre  graluiteuicnttmUes  kspla- 
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,,  C«s  sur  lesqiirllcs  ils  auroîent  la 
,,  nioimlre  prat€nli;>n ,    srrns  en  iicn  ^ 

^  retenir  pour  nioi-irêrne  ,  hors  ce 
,,  que  personne  n'aurolt  droit  de  de- 
„  THiinde-,  J'ai  voulu  m'en^ager  avec 
,,  eux  de  ne  garder ,  durant  la  guerre , 
,^  que  deux  places  sur  le  Rhin  ,  et  de 
^  les  rendre  ,  en  faisant  la  paix  à  qui 
,,  elles  appartiendroient.  J'ai  oM'ert 
,,  en  particulier  à  Ms  de  Brandebourg 
,,  toutes  ses  places,  à  la  charge  seu- 
,;,  leiiient  de  promettre  neutralité 
,,  de  bonne  ibi  ,  et  de  n'assister  ni 
„  directement  ni  indirectement  les 
^,  Hollandois.  J^aioHert  aussi  aux  Es* 
»»  pngnols  _,  sous  la  même  condition, 
,,  tel  partage  qu'ils  voudroient  des 
„  terres  et  places  conquises  ,  et  de 
,,  remettre  tout  le  commerce  à  An- 
,,  vers  >  comme  il  étolt  autrefois  ;  de 
„  me  départir  absolument  de  toutes 
,,  mes  prétentions  sur  Condé  ,  Leuk 
,,  et  les  Ecluses  de  !Nieuport  ;  à  quoi 
^,  i's  n'ont  pas  voulu  consentir  ,,,  Le 


ii4      1  ouïs  XI V,  5^  Cour  y 
refus   de    ces    Princes    prouve  qn  ils 
107»- 78.    ç^^-jj,ç^i^g(^îei-,t  le  motif  de  Louis  XIV  > 
et qt»*ilsiie  vouloieiit  pas  servir,  même 
à  leur  profit,  sa  vanité  et  sa  vengeance. 
»  Mais  ,  remarquoit   Madame  de  Sé- 
>î  vigne  ,   quoi  qu'on  en  dise ,  nous 
y>  vouhns  giierroier  y   et   quand  nous 
»  aurons  commencé  la  noise  ,  nous  ne 
>5  t appaiserons   peut- être  pas  aisé- 
»  ment  t>.  Prédiction  querévénement 
vérifia. 
Pafî-age  du      L'action  la  plus  brillante  de  la  pre- 
llhin.  mi-re  campagne  ,   fut  le  passage  du 

Rhin.  Les  Panégyristes  de  Louis  XIV 
ront  comparé  au  passage  du  Grani- 
que  par  Alexandre  ;  mais  l'Histoire 
met  un^  grande  différence  entre  le 
Héros  Macédonien  ,  qui  se  précipite 
dans  les  flots  ,  et  entraîne  ses  sol- 
dats sur  la  rive  opposée  ,'défendue 
par  de  nombreux  bataillons  ;  et  le 
Monarque  François  ,  qui ,  animant  le? 
6iens  du  geste  et  de  la  voix, 

5e  plaint  de  sa  grandeur  qjî  l'attaAe  au  rivage» 
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ïl  n'y  nyoit  s>\\v  le  bord  du  Ileuvc 
qnc  quatre  mille  Hollandois  mal 
retranchés.  Ils  se  j  etiroient ,  et  il  n'y 
aiiroit  pas  eu  une  goutte  de  sang  ré- 
pandu ,  sans  rinipiudence  du  jeune 
Duc  de  Lonî'ueYllle  ,  neveu  dn  Grand 
Condé  ,  qui  tira  sur  eux  ;  ils  se  re- 
tournèrent ,  firent  une  décharge ,  le 
tuèrent ,  et  blesseront  le  Prince  (l). 

Le  passage  du  Rhin  ,  et  les  ex"  Concîft.-cms 
ploits  rapides  qui  le  suivirent,  jete- p^ur  la  pafx. 
rent  l'épouvante  dans  toute  la  Hol-  PcUffon ,  t. 
lande.  La  consternation  s  étendit  jus-  sévigné  ,t, 
qu'à  Amsterdam.   Ces  Ripublicains, ''^**^^* 


(l)  D'Avrigny ,  ordinairement  si  exact, 
dit  ,  t.  3  ,  p.  370  n  que  le  jeune  Duc  de 
li   Txinguevilie  etoit  échauffé  par  le   vin  et  la 

V  dMauche  qu'il  avoil  faite  auparavant,  El 

V  Cboîsi  ,  témoin  oculaire  ,  dit  ,  tom.  i  , 
"  r»  39  >  ^"'^  y  avoit  trcntt  heures  qu'il 
r>  etoit  elle  en  parti  du  cote  de  l'Issel ,  lors» 
>T  qu'il  arriva  an  camp  fort  fatigué  ,  et  que 
n  sans  reposer  il  sejetta  dans  le  bateau  qui 
30  passait  il/,   le  F  rince  n. 


^i6  Louis  'X.'îY  ,  sa  Cour , 
qnî  s'ëtoient  déjà  abaissés  devant  le 
167»  -7  .  Jvlonarqiie  dans  sa  Cour ,  n'iiesiturcnt 
pas  à  lui  faire  ,  au  milieu  d_^  sts  con- 
quêtes ,  des  propositions  qui  ii^arque- 
rentleùr  dJtrësse.  Mais  Louis  victo- 
t'iettx  ,  Louis  dont  Tainour  -  proj^ra 
avoit  été  viyeuient  }  i|u^  ,  Louis  lier 
de  ses  succès,  et  environné  de  Cour- 
tisans adorateurs,  ne  songea  pas  aux 
vicissitudes  de  la  fortune  qu'il  éprouva 
depuis  si  douloureusement  dans  le 
môme  pays  et  dans  les  mêmes  cir- 
constances. 

Voici  les  conditions  orgueilleuses 
dont  on  s'entretenoit  le  4  juillet  dans 
le  camp  de  Zeist  ,  et  que  le  Roi  se 
faisôit  répéter  avec  complaisance.  »  Eit 
yy  premier  lieu  ,  l'exercice  public  de  la 
3,  Religion  Catholique  dans  tous  les 
,,  Etats  de  la  République  ,  et  l'ad- 
^,  mission  des  Catholiques  aux  cliar- 
,,  ges  ,  de  quoi  personne  ne  doutoit, 
,,  1<3  Roi  Tayaut  dit  lui-même  y  la  rcs- 
V,  titutioii  des  biens  de  rLglisc  ;  tout 

.,  le 
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,,  le  Brabant  HollanJois,  depuis  TE- 
,,  cluse  inclusivement  ,  les  places  du  ^  ' 

,,  Rhin;  vingt»:]uatre  millions;  des 
,,  loix:  imposées  à  la  navigation  et 
,,  au  commerce  ,  qui  règlent  le  nom- 
jy  bre  de  leurs  vaisseaux  de  guerre  et 
„  marchands;  une  soumission  annuelle 
,,  témoignée  pai'  une  médaille  et  par 
,,  un  tribut  de  quelques  vaisseaux  de 
,,  guerre  ,,.  Le  lloisourioit  à  ces  dis- 
cours, et  il  dit  :  ,,  Qu'il  y  a  voit  quel- 
„  que  chose  de  tout  cela  ;  mais  d'au- 
,,  très  conditions  encore  dont  on  ne 
,,  parloit  pas  ,,. 

.  Les  armées  de  Louis  étoient  brillan-     sévigné,  t; 
tes  ,    presque  toutes   composées    de*'^'^°^* 
jeunesse ,  parce  qu'on  en  avoit  retran- 
ché la  plupart  des  vieux  soldats  in- 
capables   de  se   plier  à  la  discipline 
pénible  qu'on  vouloitintroduire.  Cette 
réforme  n'j toit  pas  du  goût  de  tout 
le  monde  ,  et  c'est  peut  -  être  ce  qui 
fit  dire  ,  par   Despréaux  ,   à    M.    le 
Vrince  qui  lui  montroit  son  armée 
Tome  /.  K 


21 8  Louis  XIV,  sa  Cour, 
et  lui  demandoit  ce  qu'il  en  pen- 
^o\\.'.  y^  Je  crois  qu'elle  sera  fort  bonne 
>j  quand  elle  sera  majeure  ».  Cepen- 
dant on  peut  penser  qu'il  y  a  de  Fexa- 
gération  dans  ce  qu'ajoute  Madame  de 
SéTigné  ,  î>  que  le  plus  dgén^avoitpas 
»  dix-huit  ans  5?.  Mais  ces  pupilles 
sous  des  tuteurs  tels  que  Condé , 
Turenne  ,  Créqui  j  et  autres ,  ne  con- 
noissant  ni  difficultés,  ni  obstacles ,  ni 
périls  ,  firent  des  choses  prodigieuses. 
Comment      Les  Généraux  étoient  puissamment 

Louvoiss'ins-  ,  ,  ^ 

truisoit.        secondes  par  L.ouvois,  qui  commença^ 
Penjjon  ,  /.  pendant  cette  guerre  ,  à  se  rendre  cé- 

^'^°t^f\'   ^^^^^  P*'^^'  ^^  prévoyance  ,  l'esprit  d'or- 

ch.7*  dre  et  d  intell isencfc   dans  les  détails. 

3.  f .  41.  Sa  capacité  bien  reconnue  a  cet  égard  , 
il  la  dut  à  l'ardeur  de  s'instruire  de-» 
tout  ce  qui  concerne  tant  la  guerre 
de  sû'ge  ,  que  la  guerre  de  campagne. 
Pour  la  première  j  Vauban  lui-mc^m^ 
fut  son  maître.  -»i  II  me  demanda  ^ 
dit  cet  habile  Ingénieur ,  »  quelque 
»  chose  sur  raltaq-uedcs  places  qu'il 
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»  put  étudier.  Là-dessus  je  m'enfer- 
X)  mai,  et  rappelant  toutes  mes  idées, 
T>  je  fis  un   gros  volume  d'éciitures. 
»  Rien   ne  m'a  jamais  été  si  utile  à 
>5  moi-même ,  que  cette  considération 
>5  attentive  et  exacte  ,  la  plume  à  la 
M  main,  de  tout  cequej'avois  jamais 
3»  eu  dans  Tespnt   sur  cette  matière/ 
>3  et  ce    fut  par  cette   réflexion  que 
35  jj?    me   fixai  à   la    manière  d'atta- 
53  querque  je  pratique  aujourd'hui  ». 
Ainsi  cette  curiosité  de  Louvois  donna 
de  la  science  au  Ministre  ,   et  à  l'In- 
génieur ridée  de  sVlever  au  -  dessus 
des  règles  communes.  La  même  cu- 
riosité fit  descendre  Louvois  dans  les 
mines  de  Tournay ,   qu'il  parcourut 
regardant,  examinant  ,  s'informant, 
de  tout  ,  et  si  on  rassembloit  ce  qu'ont 
rapporté  ses  contemporains  sur   son 
désir  d'apprendre  et  ses  efforts  pour  y 
réussir ,  il  se  trouveroit  que  peu  de  Mi- 
nistresont  autant  mérité  que  lui  d'ac- 
q^uérir  les  talens  nécessaires  à  leur  place* 
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2.0.0     Louis   XIV,  sa  Cour , 

Mais  il  auroit  dû  s'en  tenir-là  ,  et 
i67i  7«'    j^g  point  porter  ses  prétentions  jusqu'à 
vouloir  faire  prévaloir  ses  avis  en  po- 
litique et  en  précautions  militaires, 
sur  ceux  de  Turenne  et  de   Condé. 
C^ux-ci  exliortoient  Louis  XIV  à  dé- 
manteler toutes  les  places   qu'il  pre- 
noit ,  afin  de   ne  point  afïbiblir   son 
ai^mée  par  les  garnisons  qu'il   seroit 
forcé  d'y  laisser.  Louvois  ,  pour  aug- 
menter ,  dit-on  ,   son  dépai'tement , 
conseilla   de   conserver    les  fortifica- 
tions ,    et  son    opinion    fut   suivie. 
Il    en    arriva    le    malheur    que    les 
habiles  Généraux  avoient  prévu.  Les 
armées  diminuées  ,'  à  peine   en  état 
de  soutenir  leurs  conquêtes  ,  furent 
Ijien  éloignées  de  les  pouvoir  couvrir 
par  d'autres  ;  et  la  guerre  ,  qui ,  de  la 
manière  dont  elle    commencoit ,  au- 
roit  du  finir   en   une  campagne  ,  se 
prolongea  plusieurs  années.   On  a  dit 
que  cette  prolongation   entroit  dans 
les  Yucs  de  Louvois;  et  ce  n'est  pas 
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le    seul    avis  intéressé  ou  passionné 

«      1    .    .  ,  ,  .1671-78. 

qu  on  lui  ait  reproclic. 

Plusieurs  écrivains  lui  attribuent  en    i^ou.s  xiv 

^  1  .•       1        f  -it,  ,  Tous     Viilea- 

r/and2  partie  la  faute  c[u  ils    préton-  ciennes. 
dent  que  fit  I^ouis    XIV  ,    If^^squ'en  ^J*"""- ^^- 
1676  il  s'abstint  d'attaquer  le  Prince/'- *^* 
cVOrange  à  la   vue  de  Valencinnnes. 
Ce  fait  problématique  est  raconté  par 
Saint-Simon,   en  ces  termes  :  ,,    Les 
,y  armées  du  Roi  et  du  Prince  d'O- 
,,   range  s'approclierent  si   fort  et  si 
,,  subitement^    qu'elles  se  trouvèrent 
,,  en  présence  ,  presque  sur  la  con- 
s,  trescarpe  de  Valenciennes.   Il   fut 
, ,  donc  question  de  décider  si  on  don- 
,,  neroit  bataille  ,  et  de  prendre  un 
,,  parti  sur-le-champ.  L'armée  dn  Roi 
,,   é toit  supérieure  à  celle  des  ennemis. 
„  Les  Maréchaux  de  Scliombere;  d'Hit- 
,,  mieres ,  de  la  Feuillade  ^  de  L orges  , 
„  s'assemblerentautourdelui achevai, 
„  avec  quelques  -  uns  des  plus  distin- 
,,  gués  entre  les  Oiïiciers  Généraux, 
„  pour  tenir  une  espèce  de  Conseil  de 
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222  Louis  XIV,  5^  Cour , 
»  guerre.  Toute Tarmée  crioit  au  coni- 
j^;»r78«  ^  \^^^  ^  ^^  ^es  Maréchaux  virent  bien  C€ 
:>»  qu'il  y  avolt  à  faire  ;  mais  la  per- 
»  sonne  du  Roi  les  embarrassoit ,  et 
»  bien  plus  LouYois ,  q^i  connoissoit 
9  son  maître  ,  et  qui  eabaloit  depuis 
i3  deux  heures  que  l'on  avoit  com- 
:>p  mencé  à  appercevoir  où  les  choses 
a>  en  pouvoient  venir. 

9  Pour  intimider  la  Compagnie  ,  il 
»  prit  le  premier  la  parole ,  pesa  en 
»  Rapporteur  les  opinions  diverses,  et 
»  appuya  sur  les  raisons  qui  dévoient 
X»  dissuader  la  bataille.  Le  Marecha 
4»  d'Humieres  ,  ami  inlime  et  avec 
»  grande  dépendanee  du  Ministre  ,  et 
9  le  Maréchal  de  Schomberg  qui  le 
x>  ménageoit ,  lurent  de  ion  avis.  Le 
5>  Maréchal  de  la  Feuillade  hors  de 
»  mesure  avecLouvois  ,  mais  Courti- 
7>  san  ,  qui  savoit  bien  de  quel  avis 
»  il  lalloit  ôtre,  après  quelques  pro- 
ç  pos  douteux:,  conclut  comme  eux. 
a»  Le  Comte  de   Durfbrt  ,   Mardchal 
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t  de  Lorges  ,  inllexible  pour  la  vé- 
»  rite  ,  touché  de  la  gloire  du  Roi^  '  ^^"^  ' 
»  sensible  au  \  ijn  de  Tlltat ,  mal  avec 
>3  Louvois  ,  comme  neveu  de  Tu« 
yy  renne  y  et  fait  Maréchal  de  France 
T>  maigri  le  Ministre  ,  opina  de  toutes 
»  ses  forces  pour  la  bataille  ,  et  il  en 
X)  déduisit  tellement  les  raisons  ^  que 
y>  les  Généraux  et  Louvois  même  de- 
»  meurerent  sans  répartie.  Le  peu  de 
»  ceux  de  moindre  grade   cj^ui  parle* 

»  rent,  osèrent  encore  moins  déplaire 
53  au  Ministre  ;  mais  ne  pouvant  af- 
»  foiblir  les  preuves  du  Maréchal  de 
»  Lorges,  ils  ne  firent  que  balbutier^ 
>3  Le  Rai  \  qui  écoutoit  tout ,  prit  les 
>■>  avis  ou  plutôt  simplement  les  voix, 
>3  sans  soufïrir  qu'elles  fussent  accom- 
y>  pagnées  de  réflexions  ;  puis  avec  un 
>5  petit  mot  de  regret  de  se  voir  re- 
w  tenu  p.ir  de  si  bonnas  raisons,  et 
>5  du  sacrifice  qu'il  faisoit  de  ses  dé- 
»  sirs  à  l'avantage  de  TLtat ,  tourna 
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35  bride  ,  et  il  ne  fut  plus  question  de 
p.,^     .  >5  bataille  ». 

3  >  p-  4j»  Cette  narration  pourroit  fournir  la 

matière  d'une  longue  dissertation  ; 
niais  il  suffit  d'y  opposer  le  récit  de 
Pelisson  ,  témoin  oculaire.  Il  dit  que 
quand  le  floi  se  trouva  inopinément 
en  présence  du  Prince  d'Orange  ,  il 
n'avoit  avec  lui  que  douze  escadrons^ 
et  son  armJe  étoit  à  deux  lieues  der- 
rière lui.  Il  est  vrai  que  le  Prince  ne 
se  trouvoit  pas  mieux  accompagné  , 
et  que  son  armée  étoit  aussi  éloignée. 
C'étoit-làle  moment  de  l'attaquer; 
mais  on  ignoroit  si  cetre  tête  qui  se 
znontroit  peu  considérable  ,  n'étoit 
pas  soutenue  par  le  corps  de  bataille;  et 
auroit-il  été  prudent  à  Louis  XIV  , 
dans  cette  incertitude  ,  de  s'exposer 
/^//■/To.t  f  ^^'^^^  manière  si  liasardcuse  ?  LeMa- 

3  »  P-  ^7.  rJclial  de  la  Ftuillade  rapporte  dans 
une  1  dation  faite  par  lui-même  sur 
les  lieuK  ,  que  le  Roi  ,  ,,  dans  ce 
yj  premier  moment ,  proposa  de  char- 
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'»  ger  les  ennemis  ;    mais   ayant  re- 
»  connu  dans  le  silence   resjicctueux     "'^'■7»- 
„  de  ceux  qui  avoiont  l'honneur  d'ê. 
„  tre  auprès  de  lui ,  que  cette  propo- 
„  sition  leur  ])aroissoit  trop  hardie  ,  il 
„  leur  dit   :  Si  j' mois  ici  mon  armée, 
„  comme  je  n  ni  qite  douze  escadrons, 
„  j'aurais  bientôt  pris  mon  parti  », 
Deux  heures  après  ,  les  deux  armées 
furent  dërelopj.ées.   C'étoit  alors  au 
Prince  d'Orange  à  attaquer   ,    parce 
qu  il  ne  se  présentoit  que  poursecou- 
ruBouchain  ;  ne  l'ayant  pas  fait,  et 
cette  ville  ayant   ëté    prise  sous  ses 
yeux^  on  ne  peut  taxer  Louis  XIV 
d'excès  de  circonspection  ,  pour  n'a- 
voir pas  risqué  une  action  qui  deve» 
noit  inutile. 

On  doit  donc  regarder  comme  un« 
critique  plus  maligne  que  fondée,  o« 
que  le  Prince  dOrange  fît  dire  le 
lendemain  au  Maréchal  de  Lorges , 
qui  l'a  raconté  lui-même  ainsi- aj 
Ddc  de  Saint-SiaiQA  :  »  J.'eus  ocç^^jon 
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az(î    -LovïsXÏV  ,  sa  Cour, 
»  d'envoyer  un  Trompette  auxenne- 
"^''■'^-    ,»  mis  qui  se  retiroient;   le  Prince  le 
„  voulut  voir.   Il  le  questionna  beau- 
M  coup  sur  ce  qui  avoit  empêché  le 
*  Roi  de  l'attaquer  ,  se   trouvant  le 
»  plus  fort ,  les  deux  armées  en  rase 
)f  campagne  ,  sans  quoi  que  ce  soit 
»  entre  deux.  Après  l'avoir  fait  causer 
v  devant  tout  le  monde ,  il   lui   dit 
»  avec  un  sourire  malin  ,    pour  faire 
'       »  dépit  au  Roi  :  Ne  manquez  pas  de 
wdire  au  Maréchal  de  Lorges,  qu'il 
»  avoit  grande  raison  de  vouloir  la 
»  bataille  et  de  s'y  opiniâtrer  ;  que 
»  jamais  lui ,  Prince  d'Orange  ,  n'a- 
»  voit  couru  un  si  grand  danger,  et 
»  que  jamais  il  n'avoit  été  si  aise  quo 
»  quand  il  s'étoit  vu  hors  de  portée 
»  d'être  forcé  au  combat;  qu'il  étoit 
M  battu  sans  rassource ,  et  sans  pou- 
»  voir    l'éviter  ,  s'il  avoit  été   atta- 
*  que,  et  se  mit  à  en  déduire  Içp 
^  Taisons. 
»  Le  Trompeue  ,  tout  glorieux  d'a- 


^ 
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rt  voir  eu  avec  le  Prince  cVOranae  un 
35  si  lon^  et  si  curieux  entretien  ,  le  '  '^"  '  ' 
»  débita  ,  non  -  seulement  au  Maré- 
»  chai  de  Lorges,  mais  au  Roi  ,  qui ,  à 
»  la  chaude  ,  le  voulut  voir,  aux  Ma- 
3>  réchaux ,  aux  Généraux  ,  à  qui  le 
«  voulut  entendre,  et  augmenta  ainsi 
»  le  dépit  de  l'armée  ,  et  en  fit  un 
»  grand  à  Louvois.  Cette  faute  , 
»  ajoute  Saint-Simon  ,  et  ce  genre  de 
»  faute  ne  fit  que  trop  d'impression 
^  sur  les  troupes  ,  et  excita  de 
»  cruelles  railleries  parmi  le  monde 
»  et  dans  les  Cours  étrangères  m. 

Mais  le  Prince  lui-même  ne  fut  pas 
à  Tabri  des  reproches.  On  le  blâma 
de  n'avoir  pas  attaqué  Louis  XIV , 
lorsque  de  dessus  la  contrescarpe  de 
Valenciennes  ,  il  pouvoit  voir  que 
le  Monarque  n  etoit  pas  plus  fort  que 
lui ,  et  qu'il  avoit  de  plus  sur  le  Roi 
4'avantage  du  poste.  Quand  les  deux 
armées  furent  en  présence  ,  le  Prince 
9e  trguYoit  eacore  en  état  de  risquer 
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une  action  ,  par  le  même  motif  de 
l'avantage  du  poste  ,  entre  des  troupes 
à  peu-près  égales  en  nombre  ;  mais 
Louis  XTV  n'auroit  pu  aller  à  lui 
qu'en  faisant,  pour  ainsi-dire,  pas- 
ser toute  son  Infanterie  j^ar  les  armes. 
A  CCS  raisons  qu'auroit  eues  le  Prince 
d'Orange  de  combattre  y  nous  n'en 
ajouterons  pas  une  tirée  de  Pelisson  , 
et  qu'un  adulateur  enthousiaste  pour- 
roît  proposer  sérieusement  ;  savoir  : 
,,  que  ce  toit  une  grande  gloire  à  lui 
,^  qu'une  bataille  donnée  au  Boiy 
»  quand  même  ç  eût  été  en  laperdant-i^. 
Flatterie  qui  rappelle  l-a  liarangue  du 
Renard  courtisan  dans  la  Fontaine  : 

Vois  leur  fites,  Seigneur, 
ïn  les  croquant,  beaucoup  d'honneur  (1), 

Haine  du      C'cst  peut-être  à  ce  ton  méprisant, 

Prince    d'O- 

,aivge.  _ . — — ' 

(r)  Il  paroît  que  Louis  XJV  eut  toulc 
aa  TÏe  un  vif  regret  d'avoir  manqué  cet  e 
occasion.  »  Le  16  avril  .699  »  d  t  Dan- 
V  gcau  ,  on  vint  à  parler  au  lloi  à  U  i'ro* 
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trop  commun  pour  lors  à  la  Cour  de  ■^■^—^ 
Lotiis  XIV  ,  et  qu'il  nVut  paslapru-     1^7^78. 

1  if«  ^'if  *         Saint  •  Si  ~ 

clence  de  re|iiiner,  qu  il  faut    a  t  tri  -  ;„o/i .   t    i, 
buer  la  haine  que  le  Prince  jura  au  •(/"'y\ . ''^ 
Monarque.  Saint-Simon  en  rapporte  ' /^^^//°*^^ 
une  autre  cause,  qui    ne    détruiroit "^  ^  7» 
pas  celle-ci.    >'  Le  Roi,  dit-il,  conçut 
»  le  dessein  de  marier  Mademoiselle 
r>   de  Blois  ,  qu'il  avoit  eue  de  la  \'al- 
J>  liere,  au  Prince  d'Orange,  et  la  lui 

))  menaJe    du    jour,    qui    étoit  celui  d'hier, 

t»  qiiM  campa   à  la  censé   dUeurlebise,   prés 

»  Valenciennes  ;     il   nous   dit    tout    bas   que 

V  c* était  le  jour  de  sa  vie   où  il  avoit  fait  le 

j>  plus  de  fautes ,  qu*  il  n'y  pensoit jamais  saris 

J>  une  extrême  douleur ,   qu'il  y  révoit  quel' 

I)  quefois  la^nuit ,  et  se  réveillait  toujours  en. 

»  colère^  parce  qu'ail  avoit  manqué  une  occa" 

•    sion     sure    de    dvfairo     Ic^    ennemis.     Il    «H 

îï  rejeta  la  principale  faute  sur  un  homme 
})  qu'il  nous  nomma  ,  et  ajouta  encore  « 
3)  Cétoit  un  homme  insupportable  dans  ces 
3)  occasions-ld  comme  par»tout  ailleurs  )>.  O/i 
pourroit  croire  que  cet  homme  dont  il  ft'a 
pas  zaid  le  nom ,  ccoit  Louroi», 


f>3o  Louis  ^W  y  Sa  Cour  ^ 
»  £t  proposer  dans  un  temps  où  ses 
"  '  *  '  "^'  M  prospérités  et  sa  réputation  lui  per- 
»  suaderent  que  le  Prince  Taccepte- 
-i>  roit ,  eomnie  le  plus  grand  honneur 
;3  et  le  plus  grand  avantage  qui  pût 
3j  lui  arriver  (i).  Louis  se  trompa.  Le 
23  Prince ,  fils  d'une  lille  de  Charles 
»  Premier  ,  Roi  d'Angleterre  ,  répon- 
>5  dit  :  Les  Princes  d'Orange  sont  ac- 
>3  coutumes  à  épouser  les  filles  It'ghi- 
y>  mes  des  grands  Rois,  et  non  d'au. 
y>  très.  Ce  mot  entra  si  profondément 
i>  dans  le  cœur  du  Roi  qu'il  ne  l'ou- 
î>  blia  jamais ,  et  qu'il  prit  à  tâche  , 
5>  souvent  contre  son  intérêt ,  d'en 
3>  montrer  son  indignation.  11  n'y  eut 
y>  rien  d'omis  de  la  part  du  Prince , 
»  pour  se  réconcilier.  Respect ,  sou» 


(i)  Mademoiselle  de  Blois  ,  en  iCjl  ,  n'a- 
▼oit  qu«  s«pt  ou  huit  ans  :  comment  a-t-elle 
pu  être  proposée  au  Prince  d'Orange  ?  à 
jBioint  que  ce  ne  fût  bien  avant  le  temps  9Ù 
ellQ  pouYoit  être  xnarice* 
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»  missions,  oiî'res ,  patience  dans  les 
D>  injures  et  les  traverses  person- 
»  nelles ,  redoublement  de  prévenance 
»  à  chaque  occasion ,  tout  fut  rejeté 
ik  avec  mépris.  Les  Ministres  de 
3>  France  en  Hollande  eurent  toujours 
y>  un  ordre  exprès  de  traverser  le 
»  Prince  ,  non-seulement  dans  \qs  af— 
»  f  aires  d'Etat ,  mais  dans  les  particu- 
»  lîeres  et  personnelles  ,  tke  soulever 
»  tout  ce  qu'ils  pourroient  des  gens 
H  des  Villes  contre  lui ,  de  répandre 
5)  l'argent  pour  faire  élire  Magistrats 
9  ceux  qui  lui  étoient  le  plus  opposés  , 
»  de  protéger  ouvertement  ses  enne- 
i>  mis  ,  de  ne  le  point  voir ,  enfin  de 
»  lui  faire  tout  le  mal  et  toutes  les 
3»  malhonnêtetés  dont  ils  pourroient 
»  s'aviser». 

Au  reste  quelle  qu'ait  été  la  cûnse 
de  ces  procédés  désobligeans ,  il  est 
cettain  que  s'ils  ont  existé  de  la  part 
de  Louis  XIV  y  ils  ont  été  bien  ren- 
iduâ  d^  U  poili  du  Friiice«  L'oppositioit 
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2'^2,    Louis   XIV,  sa  Cci/r, 
d'intérêts  et  de  caractère  y    a   petit - 
1  71-7  •    ^j.j,g   Y^lus  contribué  que   toute  autre 
chose.  Louis  étoit  magnific|ue,  géné- 
reux^ prodigue,  voluptueux,  aimant 
à  tenir  une  Cour  et  à  se  faire  voir  : 
Guillaume,  économe,    ménager,  de 
mœurs    austères ,   retiré  ,  sombre    et 
taciturne.    Ces  deux  hommes  étoient 
faits  pour  s'observer  et  se  haïr.   Dis- 
semblables encore,  ou  semblables  si 
l'on    veut ,    en    ce   qu'ayant    fait    la 
guerre  toute  leur  vie  ,  Guillaume  n'a 
pas  eu  la  gloire   de    gagner  une  ba- 
taille, ni  Louis  celle  d'en  donner. 
-.lie  de      Qq^  éclat  en  effet  a  manqué  à  la  ré- 
Peiijfon ,  t.  putationde  Louis  XIV  ,  pendant  que 
^ ' /^,*jr 5;.  Philippe  ,   son  frère,  qu'on   avoit   si 
^°i7,  ''  ^  'peu  formé  pour  les  exploits  guerriers, 
se  couronna  ,  en  i  Cyj  ,  des  lauriers  de 
la  victoire,  au    Mont-Cassel.  »  Le 
»  Roi  eut  une  joie  sensible  ae  cette 
»  prospéi  ité  j    écrivoit    Pelisson  ,    et 
»   nous  lui   avons  entendu  dire  deux 
I»  fois  de  l'abondaoïce  du  cœur  ;  Que^ 
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>5  sur  son  honneur  y  îlétoît  plus  aise  ^^""^^ 
»  ^//6'  cela  fïU  arrivé  à  son  frère  qu'à  '  ''^'^  • 
3>  lui-même  n.  Mais  Saint  Simon  ,  tou- 
jours porté  à  soupçonner  le  Roi  de  ja- 
lousie ,  dit  »  Qu'il  n'y  eut  que  re:^té, 
»  rieur  degardé,  et  que  dès  ce  moment 
n  la  résolulion  fut  prise,  et  depuis 
»  bien  tenue,  de  ne  jamais  donner 
>5  d'armée  à  commandera  Monsieur». 

11  pourroit  cependant  être   arrivé     Ordre  ja 
que  1  inaction  dans  laquelle  on  retint     Saim-Si. 
le  Duc  d'Orléans,  fût  moins   l'effet ^l"^^;  '•  *» 
de  cette  jalousie  prétendue  ou  réelle 
du  Roi ,  que  du  nouvel  ordre  qu'on 
vouloit  établir   dans  les  troupes ,  et 
auquel  on  appréhendoit  que  la  pré- 
sence   du    Frère  du  Roi  à  Tarmée  , 
et  sa  prédilection  pour  quelques  pro- 
tégés,  ne  mît  obstacle. 

Turenne  étoit  mort  indépendant 
de  Louvois  jusqu'à  la  fin.  Condé ,  sen- 
tant que  ses  condescendances  ne  suf- 
[isoicnt  pas  encore  à  l'iuipérieux.  Mi- 


234  Louis  XÏY ,  sa  Cour , 
nistre,  se  retiroit  insensiblement  du 
'^  '  *  commandement,  ^a  Sous  eux  l* ordre 
yi  du  tableau  ,  c'est-à-dire  ,  de  parve- 
»  nir  aux  grades  presque  uniquement 
»  à  titre  d'ancienneté  étoit  encore  in- 
3»  connu.  On  ëprouvoit  les  gens  qui 
»  montr oient  dq  la  bonne  volonté 
»  et  des  talens  ;  on  les  mettoit  à 
x>  portée  d'être  employés  pour  des 
3?  cômmandemens  plus  ou  moins  con- 
»  sidérables,  sans  faire  attention,  dans 

»  cette    Jistriblllîorî  'It    CômmanJé- 
»  mens,  au  rang  de  primauté  :  ceux  en 
»  qui  on  voyoit  les  espérances  qu'on 
»   avoit  conçues,  trompées,    etoient 
»  laissés.  On  avanroit  ceux  qui  réus- 
:>3   sissoient;  et  quoique  la  faveur  ,   1; 
5>  naissance^ les  établissemens,  eusscn: 
»  toujours    des  droits  prépondérans 
»  la  réputation  étoit  pesée;  le  senti- 
»   ment  des  Généraux,  l'opinion  de 
»  troupes,  l'estime  de  l'armée  etoien 
»  écoutés.   On  ne  passoit  par-dessu 
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M  CCS  considérations  ,  en  bien  ou  en 
»  mal ,  que  très-rarement. 

3>  M.  de  Louvois  ^  méditant  le  pro 
»  jet  de  se  rendre  maître  de  la  guerre 
»  et  des  fortunes  ,  et  de  changer  par 
>>  sa  puissance  la  manière  de  faire 
»  l'une  et  l'autre ,  tâcha  d'écarter  les 
>>  gens  qui  pointoient,  et  dont  le 
»  mérite  Teût  embarrassé.  Il  semble 
»  qu'ayant  gémi  sous  le  poids  du  cré- 
»  dit  de  M,  le  Prince  et  de  M.  de 
>»  Turenne ,  il  craignit  qn^ciî  laissajj^ 
»  subsister  leur  manière  de  faire  mé- 
;»  riter  les  grades^  il  ne  se  formât 
>j  des  élevés  à  qui  le  sentiment  de  leur 
5>  capacité  inspireroit  la  même  indé- 
»  pendance.  Il  voulut  en  un  mot  que 
35  tout ,  jusqu'au  mérite  ,  vînt  de  sa 
»  main,  et  que,  parvenu  par  sa  grâce  ^ 
»  il  ne  pût  se  maintenir  que  par  elle  ». 

LouTois  quitta  peu  le  Roi  pendant 
ses  campagnes  de  Hollande  ,  dont 
il  lui  préparoit  les  succès  par  des 
précautions  qui  les  rendoient  infail- 
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23(5       Louis  XIV,  sa  Coi/r  , 
libles,  Louis  XIV  y  acquit  une  grande 
capacité    dans  Part    de  l'attaque    des 
places,  des  marcIies  ,  et  des  campe- 
mens  ,  capacité  qui  lui  firent  toujours 
donner   la  préférence   à  ceux  de  s?s 
Généraux  qui  ayoientle  même  talent , 
sur  ceux  en  qui  ont  remarquoit  plus 
de  penchant  pour  les  actions,  peut- 
être    parce  que   ces   derniers  étolent 
moins  piopres  à  se  laisser  gOHTerner 
de  loin.  Le   Roi  montroit  beaucoup 
d'ardeur  ,  et  en  inspiroit  aux  armées 
tant  qu'il  y  restoit;  mais  souvent  après 
un  sîege  brillant ,  il  les  quittoit  brus- 
quement :   et  il    est  arrivé  que ,    les 
troupes  tombant  en  langueur  après  son 
départ  ,   des    campagnes   entières    se 
sont  trouvées  bornées  à  un  seul  ex- 
ploit. Cette   espèce  de  désertion  dont 
on    ne  voyoit  pas  les  causes   déter- 
minantes ,   a   été  attribuée  à  sa  pas- 
sion pour  Madame  de  Montespan  ,  qui 
éto  t  alors  dans  toute  sa  force  ,  et  on 
çn  murmura  publiquement. 
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Koi  ue  tenoit  j,]„s  à  elle  m,.  \i-'V.„i„e 

-ted-habluJe.etpa     Tlfer;-"^^^^^ 
leunonlhns.  m,,.     '       "  "«"  <le      m.,,.,.. 

ensuite   la  r.v<ifti  ^  ^ê'i^te,  «.  j,  p.  30J. 

la  preierence  accordép  c,  ^''  ^'"''  ■ 

ses  yeux  à  sa  rivalp    m  «ons"^//. .  <.  z, 

au  triomphe  qu'dL    "  «--ible"'"- 

qu'elle  iàisoit  ai  Rji'lV"^'"" 

P-mains.  Celle-ci  :„abusa„L7e; 
"avantages.  afibctoitd'ad„,i.e;s,^ 
»  adresse,  de  s'en  louer     et  J. 
•'   n:alignement   qu'elle    „!  '"°'' 

"  être  contente  de  son     •         ^°"'''*'' 
»   k    v.li-  «justement,  si 

"'ère  s  y  portoit  avec  Temmes^ 
•  fortune  auroit  dépendu  des.ti 
•-ns  qu'elle  prJt  à  celle  S" 


238       I.  o  u  1  s  XIV,  sa  Cour  , 
_  »   sery oit».  Louis,  très-assidu  auprès 

i^-î-yS.    ^Q  sa  nouvelle  Maîtresse  ,  savoit  que 
l'ancienne   ne   se  prêtoit  à  ses  com- 
plaisances ,  que  pour  être  soufferte  au- 
près de  lui ,  mais  il  ne  pouvoit  douter 
<le  la  douleur  qu'elle  causoit  à  la  Val- 
liere.  L'aveu  en  échappa  à  cette  der- 
nière, en  présence  d'une  personne,  té- 
moin comme  elle  de  quelques  preuves 
d'une   mutuelle  tendresse   :  »  Quand 
y>  j'aurai  de  la  peine  aux  Carmélites^ 
5>  lui  dit-elle  ,je  me  souviendrai  de  ce 
»  que  ces  gens-là  m' snt  fait  souffrir  ». 
laVaiUere,      Le  tempo  étoit  venu  où  elle  devoit 
Arméiite.    ^^^^  ensevelir   dans  un  Cloître  ses 
chagrins,   ses     plaisirs,    et    jusqu'à 
leurs  souvenirs ,    s'il  eût  été  possible. 
Ce  ne  fut  pas  une  résolution  subite  ; 
on   a   vu    qu'elle    y  pcnsoit    depuis 
long -temps    .    mais  au  moment  de 
l'exécution  ,  elle  éprouva  des  combats 
causés  par  la  diversité  des  opinions. 
Les  plus  dévots    de    la    Cour,  à  la 
lête  desquels  ctoit  le  Duc  de  Bcaur 
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villîcrs ,    Texhortoient  à  donner  un 
^^rand  exemple.   D'autres,  moins  se-    '^^^-J*. 
vcres  ,  lui  conseilloienfe  de  se  retirer 
simplement  dans  une  Communauté  ,' 
comme   Mademoiselle   de  la  Motte,' 
pour  y  vivre  religieusement,  mais  sans 
eiigagement.    La  mère  de  la  Valliere 
auroit  désiré  qu'elle  eût  tenu  son  rang 
et  sa  maison  avec  elle  ,   et  qu'elle  eût 
élevé  ses  enfans  sous  ses  yeux;  mais 
le  Roi  qui  ne  l'estimoit  point,  ne  la 
croyoit  pas  propre  à  sauver  la  répu- 
tation de  sa  fille  des  dangers  d'un  pareil  ' 
état,  et  celle-ci  pensoit  elle-même  qu'il 
lui  falloit  des  liens  qui  l'attachassent 
irrévocablement  à  la  vertu.    On  lui 
proposa  donc  de  choisir  ,  en  prenant 
le  voile,  un   Ordre    où  elle  ppurroit 
parvenir  aux  dignités  que  le  Cloître 
n'exclut    pas.     Elle  répondit  modes- 
tement, que  »  n'ayant  pas  su  se  con- 
»  duire  elle-même  ^  elle  ne  devoit  pas 
»  sonner  à  conduire  les  autres  m.  H  se 
présenta  des  matiages;  mais  Saint- 


^o  L  o  u  1  s  X I V  ,  5a  Cour, 
Simon  soupçonne  à  Louis  cette  pensée 
ic-Z'7^-  orgueilleuse  :  »  Qu'après  avoir  été  à 
»  lui  ,  elle  ne  de  voit  plus  être  à  per- 
>3  sonne  qu  à  Disu,  Et  comme  si  une 
nouvelle  passion  rendoit  dur  pour  Tan- 
cienne,  il  prononça  son  sacrifice,  et 
elle  s'y  dévoua  avecun  entier  abandon. 
Le  19  Avril  i6'74,  elle  reçut  les 
adieux  de  la  Cour  chez  Madame  de 
Montespan,  y  soupa,  entendit  le 
lendemain  la  Messe  du  Roi,  monta 
dans  son  carrosse ,  et  s'ensevelit  pour 
toujours  ,  à  rage  de  trente  ans ,  dans 
le  Couvent  des  Carmélites  de  la  rue 
Saint-Jacques,  et  y  £it  profession  le 
4  Juin  de  Tannée  suivante,  en  pré 
sence  de  la  Reine  et  de  toute  la 
Cour,  sous  le  nom  de  Saur  Louise 
de  la  miséricorde.  Elle  y  vécut  trente 
six  ans^  dans  les  exercices  les  plus 
exacts  et  les  plus  pénibles  de  la  vie 
religieuse,  dont  elle  eut  aussi  les  con- 
solations. Madame  de  Montespan  les 
alloit    quelquefois   clierclier    auprès 

d'elle 


délie.  »  Escil  vrai,  lui  dît-elle  un 

jour  ,  „    que  ^ous  soyez  aussi  aise     "'""'' 

»  qu'on  le  dit?  Je  fie  suis  pas  aise  , 

lui  répondit  la  vertueuse  Carmélite  , 

»  mais  je  suis  contente  ».  Expression 

qui  marque  hien  le  cal>ne  d'une  bonne 

conscience  ,   même  affligée. 

Madame  de  la  Valliere  laissa  un^ 
fille  ,  mademoiselle  de  Blois,  marié-^    ^"  "^'^ 
clepuis  au  Prince  de  Conti  ,  et  Louis 
de_  Bourbon  ,     Comte  de  Vermarx. 

dois  ,  dont  l'histoire  est  courte  ,  et  I^ 
roman    plus    long.    Livré    après    la 

retraitedesa  mère,  à  des  instituteurs 
peu  capables,  il  devint  hautain,  pr<; 

somptueux,  libertin,  au  point  que  L- 
Roi  le  bannit  de  sa  présence.  Il  com  - 
mençoit  cependant  à  rentrer  en  ^race 
lorsqu'une  maladie  aiguë   l'emporta' 
au   camp  sous  Courtrai  ,     dont   nn 
taisoit  le  siège  en  i6b"3.  Voilà  l'iùs. 
toire  :  voici  le  roman.   Le  Comte  de 
Vermandois.  àpe„.p,é,   ^e  met,., 
%o   que  le  Dauphin ,  eut  une    dis. 
*^  o/ne  /,  j 


2^îi  Louis  XI Y  ,  sa  Covr  , 
.xiLiMwwiM  pute  avec  ce  Prince  ,  et  le  frappa, 
1672  78.  -j^^  Conseil  assemblé  à  ce  snjet ,  le 
condamna  à  mort  ;  mais  le  Roi ,  par 
bonté  paternelle^  commua  la  peine  en 
une  prison  perpétuelle.  En  conséquen- 
ce ,  pendant  que  le  jeune  Comte  étoit 
au  siège  de  Courtrai  ,  on  répandit  le 
bniit  qu'il  étoit  attaqué  d'une  maladie 
\contagieuse.  Sous  ce  prétexte  ,  on 
écarta  tout  le  monde  de  sa  tente , 
et  après  avoir  publié  sa  mort  ,  on  le 
conduisit  dans  le  plus  grand  secrei  aux 
îsles  Sainte  -  Marguerite  ,  d'où  il  lut 
transféré  à  la  Bastille  ,  et  il  y  vécut 
jusqu'en  1703  ,  connu  sous  le  nom 
d.Q  r  homme  au  masque  déferai).  Ce 


(  I  )  L'abb»  lenglet  du  Fresnoi  avoî 
^u  souvent  cet  liomrae  dans  ses  voya*^^! 
à  la  Bastill  .  Il  m'a  dit  ,  vers  I754,  ^  T^" 
près  tout  ce  qu'on  raconte  de  sa  taill< 
médiocr«»,  de  son  esprit  TJf  et  orné  , 
respect  du  Gonterrcur  pour  lui.  11  jii^coit 
par    sa    coûTersalion  ,    qu'il     afoxt    Toyag 


ùt  le  TxégenU  24S 

fut  AL  Bonnet  qui  lut  diAr^ré  ,  à 
répoqne  de  i(,'6:^  ,  d'annoncer  sa  *'^''^  ' 
mort  à  s  i^  inere.  »  Hu/as  ,  dit  rimin- 
We  pénitente  en  se  prosternant  de* 
vantson  Crucifix  :  yy faut-il,  mon  Ûieu^ 
•  que  fie  pleure  sa  mort,  avant  que 


d'avoir  assez  pleuré  sa  naissance  !  ,^^..3^ 
Après  la  retraite  de  la  Vallicre  /'  " 
Madame  de  Montcspan  parut  seule ''^^"''?  - 
occuper  le  Roi  :  cependant  la  ma-  '^''Z^^^, 
lignite  du  public ,  inépuisable  en  con-  \  \  ^p.  ''v.'^  '' 
jectures,  sonpçonnoit  qu'il  donncii:  „ Jf  ; 'f 
aussi  des  moincns  assez  fréquens  y  ^-'^V;  / 
û  autres  personnes.  Madame  de    Sé-^^- 


presque  par  toute  l'Europe,  ce  qui  ne  peu, 
co„ven;r,u  Comte  de  VermanJois ,  mort 
à  v„i;i.,leux  ans.  U  parioit  très-bie..  af- 
fc.res  ,  politi,,„e  ,  Histoire  ,  R.l,gi„„  ^^ 
etou  au  fait  ,1e.  ..ouvelles  courantes.  Co«, 
me  je  press,.is  l'Abbé  de  me  dire  c.  nu'il 
en  peasoit,  il  me  r.'pondit  .•  FoudUoz  -  lou, 
^e/a^re  allor  une  ncu.ie,n.fols  à  la  nastillc  ' 
Lenslctesl  m,rt  en  ,7,-6  ou  ,757,  â„é 
'4c(i.atre-vinst.deu2t  «r^.  ^   '' '      .« 

La 
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î».44       l^ovis  X I V,  5^  Coz/r , 

\ignë  irisiiine   que   Madame  d'Hndi- 

court  j  auparavant  Mademoiselle  de 

Pons  ,    cette  Mademoiselle  de  Pons, 

qu'on  a  voit  si  brusquement  arrachée 

de  la  Cour  ,  téï choit  de  se  faire  ,  de 

sa  lille  ,  un  moyen  pour  être  retenue 

auprès  du    Roi.    ,,  Madame  d'Hudi- 

, .  court ,  dit-elle  ,  est  allée  rendre  ses 

^,  devoirs  ;   il    y    avoit    long  -  temps 

^,  qu'elle  n' avoit    paru.    On  est  per- 

„  suadé  que  sans    les  indispositions 

,,  attachées  au  mariage  ,    elle  rentre* 

,,  roit  bientL-t  dans  ses  premières  f'a- 

„  miliaritës  :  saiiile,  depuis  Madame 

y,  de  Montgon  ^  est  jolie  comme  un 

,,  Ange.  Elle  a  été  de  son  chef  huit 

,,  ou  dix  jours  à  la  Cour  ,  toujours 

,,  pendue  au  cou   du  Roi.  Cette  pc- 

,,   tite  avoit  adouci  les  esprits  par  sa 

,^  jolie  présence.   C'est  la  plus  belle 

j,  vocation  pour  la  coquetterie,    qui 

,,  vous  ayez  jamais  vue.  Elle  n'a  que 

,,  cinq  ans  ,  et  sait  mieux  la  Cour  que 

„  les  plus  vieux  Courtisans  ,,.  Ces 
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agaceries    innocentes  de    TenfHnt   ne 
réussirent  pas  selon  les  intentions  peut-    **^^  "  ^^' 
être    moins  innocentes    de   la   niere. 
^on  état  resta  toujours  incertain  à  la 
Cour.   IVladame  de  Sévigné  le  dépeint 
à  sa  -fille    en  ces    termes   :  ^    Vous 
J>  parlez  de  Madame  d'IIudicourt  ,  et 
5:>   vous  voulez  qu'on  renoue  en  forme.. 
:»   Cela  n'est  point  ,    le  temps  efface.. 
»  On  la  revoit  ensuite  ,   elle   a  une 
»  manière  et  une  facilité  qui  ont  plu. 
»  Elle  est  faite  au  badinage ,  on  Taime- 
:>^par-là.  Mais  elle  ne  frappe   l'iina-, 
»  gination  de  rien  de  nouveau.  On  n'a 
»  plus  besoin  d'elle  ,  et  elle  reste  in- 
»  difïérente.   Mais  elle  a  par  -  dessus 
»  les  autres  y  qu'on  y  est  acCPUtumé. 
35  La  voilà  donc  favorisée  d'un  beau 
»  Ic^ement.    Puis  on   a  besoin  de  ce 
^>  logement.    Elle   s'en    va,  et  on  ne. 
y>  songe  pas  seulement  à  lui  en  cher- 
:^'  clier  un  autre.  Il  manque  pour  ces 
«soins  un  degré  de  chaleur.  On  l'aura 
»  peut-Otre,  espère- t-dle ,  une  autra- 
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2,46  Louis  XIV,  sa  Cour  ^ 
33  fois,  et  voilà  le  sable  sur  qnoi  1*011 
»  bâtit ,  la  feuille  volante  à  qnoi  Ton 
»  s'attache  ».  Portrait  rwil  des  per- 
«onnes  qui  courent  après  la  faveur, 
«ans  jamais  en  attraper  queTombre. 

Saint-Siinon  parlas  d'une  autrd^  qui 
du  moins  sut  établir   solidement  les 
fordemens  de  sa  fortune  ,  »    et  tour- 
yi  ner    une  ardeur  passagère   en  un» 
»  affection  qui  dura  toute  sa  vie.  Elle 
,,  étoit  d'un  blond  hasardé  ^  mais  tres- 
sa belle.  Son  mari  sembloit   ne  s'ap- 
„  percevoir  de  rien  ,  par  les  grandes 
„  précautions  que  Tonpienoit,  comme 
^,  s'il  eut  été  foi  t  à  craindre.  Labelle, 
,,  attachée  à  la  Cotir  par  sa  naissance 
,,  er  soii  état,   y  vivoît  sans  affecta* 
•5,  tion  y  paroissoit  au  dîner  ,  aux  con- 
,,  versations,  aux  promenades,    par- 
,,  tout  enfin  ,  sans  que  le  Roi  la  dis- 
,,  tinsuât  d'un  coup-d'œii  ,  ni    d'un 
„  mot  d'intelligence.  Les  préférences 
,,  étoient  réservées  pour  les  momens 
„  c^ne   la   Maréchale  de    Rochefoiîi 
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»  lui  mëniiaeait  avec  le  Roi.    Celle- 

»  Cl  me  racontoit  long -temps  après, 
5>  dit  Saint-Simon  ,  les  mesures  qu'elle 
»  prenoit  pour  assurer  ce  commerce  , 
»  qu'on  vouloit  toujours  tenir  secret, 
»  et  les  contre-temps  dont  il  fut  quel- 
x>  queibis  traversé.  Ils  ne  venoient 
»  pas  du  mari  ,  qui  restoit  presque 
w  toujours  à  Paris ,  d'où  il  voyoit  tora- 
»  ber  dans  sa  maison  des  f^ratifica- 
»  lions  ,  des  pensions  ,  des  dignités 
»  honorables  et  lucratives  ,  enlin  une 
r>  fortune  immense  qu'il  arrangeoit 
3»  avec  beaucoup  d'ordre  ,  profitant 
35  des  eiïbts  ,  sans  s'embarrasser  des 
»  causes. 

»  Il  réalisoît  avec  soin.  Il  acquît 
»  des  terres  et  de  bonnes  rentes ,  et 
»  changea  son  chétif  hôtel  de  la  Place 
7i  Royale,  contre  le  magnifique  Pa- 
»  lais  des  Guise  ,  dans  lequel  il  fit  des 
»  dépenses  qui  attirèrent  l'attention 
»  du  public.  Le  Roi  avoît  soin  de 
%  voiler   par   des  motifs  honnêtes    1^ 

L4       ' 


24S  Louis  XIV,  sa  Cour^ 
»  principe  des  grâces  dont  il  combîioit 
»  cette  famille  ,  comme  de  soutenir 
3?  une  Maison  illustre ,  de  récompenser 
?i  des  services  ,  et  autres  raisons  sem- 
»  blabics  :  vrais  rideaux  de  gaze  qui 
»  n'étoient  rien  moins  qu'impénë-^ 
»  trables. 

»  Uepuis  que  ce  commerce  fut 
jjfmi,  la  Dame  conserva  toujours 
5>  un  grand  pouvoir  à  la  Cour.  Tout 
»  y  etoit  en  respect  devant  elle.  Mi- 
p  nistres  ,  Princes  du  Sang,  en  rési- 
y>  toient  pas  à  ses  volonttSs.  Ses  bil- 
35  lets  alloient  directement  au  Roi  ^ 
y>  et  les  réponses  sur-le-cliamp.  Si 
>»  elle  a  voit  à  lui  parler  ,  ce  qu'elle 
3»  évitoit  autant  qu'il  étoit  possible , 
»  elle  étoit  admise  à  Tinstant  ;  elle 
I»  avoit  soin  que  ce  lût  à  des  heures 
3D  publiques  ,  dans  le  grand  cabinet 
»  du  Foi  ,  tous  deux  assis  au  fond, 
35  les  portes  ouvertes  ,  alïèctalion  qui 
3:>  ne  se  pratiquoit  que  pour  elle.  Si 
33  clic  ne   voulçit   clirç  qu'un  mgt  ,. 
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*^c'étoit  debout,  à  la  porte  (lu  même  ^"^ 
^^cahinet,  et  devant  tout  le  inoode  ,    *^'' '  ^' 
»•  qui ,  à  la  manière  du  Roi  de  Tabor- 
«  der,    dei'ëcouter^   de  la  quitter  ^, 
M  juge(nt.(|ue,  toujours  belle  ^  elle  ne: 
>:>  lui  étoit  pas  indiiïérente  »• 

Par  plusieurs    circonstances   de  ce. 
récit,    entre  autres  par  Pacquisition. 
du^Palais   des  Guise  ,     actuellement 
1-iiôtel  de  Soubise  ,    Saint-Simon  fait 
entendre  qu'il  veut  parler  de  Madama 
de  Soubise  ,  qu'il  ne  nomiue  cepen- 
dant  pas.   Dans  un   autre  endroit  il' 
dit  que   le  iameuK   Cardinal   de  Ro- 
lian  ,  son  fils  ,  qu'on  a  surnommé   U. 
belle  Eminerice  ,    n'ét/>It   pas    fâché 
qu'on  crût  qu'il  tenoit  de  Louis  XJV 
par  sa  mère.   Quelques.liistorions  ,  et 
tous  les  Ro.nanciers  ont  écrit  qu'elle 
étoit  la  Dame  qui   se   présentoit  aa 
dîner  ou  au  souper  du  Roi  avec  des 
pendans  d'oruille  d'émoraudc^s ,  quand 
elle  vouloit  avertir  que  son  mari  etoit 
à  Pcuii. 


Iv  5 


tiSo     Louis  XI  T^  sa  Cour^ 

Madame  de  Sëvioné   ra€onto    m^ 

"■  c 

".  f^  /  lifeneiiient  avec  le  ton  de  la  bonho- 
i)  e-  9v  mie  ,  que  quand  on  forma  La  Maison 
de  Madame  la  DaupJûne ,  en  1679  > 
Madame  de  Soubise  eut  les  entrées 
et  les  appointemens  de  Dame  d'hon- 
neur, sans  en  avoir  le  titre  ,  et  que 
ses  pensions^  montant  déjà  à  vingt  et 
un  mille  livres  ^  furent  considérable- 
ment aiigmentées.  Quand  on  félici- 
toit  son  mari  y  il  répondoit  modes- 
tement :»  Hélas  \  cela  vient  par  ma 
75  femme.  Je  71  en  dois  pas  recevoir  de 
vi  comvlimens  » ..  Et  la  femme  disoit  : 
^  Voilà  ce  que  cest  que  de  s  être  bien 
>f  attachée  à  la  Reine  «  >  et,  ajoute 
Aladame  de  Sëvigné  y  n  le  monde  est 
3  toujours  bon  à  son  ordinaire  ». 

En  forme  de  correctif  de  ces  in- 
sinuations^ nous  raporterons  ce  que 
dit  Mademoiselle  y  que  pour  un  sujet 
tr^s-kger^  elle  fit  punir  Madiune  de 
Soubise  d'une  di'^gi  ace  éclatante ,  inaî^ 
gré  la  Reine  qui  l'aimoit   fort.  »  Ls 


y*  Roi  lui  reprocha  qu  clic  pari  oit  mal 
»  Cl  propos  y  s  emporta  contre  elle  ^  et 
»  lui  Jît  dire  de  s  en  aller  •>»,  On  laisse 
à  juger  si  une  personne  qvie  Saint- 
Simon  représente  si  prudente^  si  dis- 
crète ,  si  estimée  de  Louis  XIV  ,  peut 
être  la  même  qui  s'expose  impru- 
demment à  l'attention  Giitique  du 
Public  par  une  enseigne  remarqua* 
Lie  ,  et  qui  se  fait  congédier  pour- 
des  projios  hasardés.  Ces  traits  con^ 
viendroiont  mieux  à  une  autre  Dame 
que  Saint-Simon  ne  nomme  pas  non; 
plus ,  et  qu'il  indique  seulement  par' 
le  portrait  de  son  mari  y  ombrageux  ,, 
camard  ,  et  bouiî'on  (l).. 


(i)  Madame  parle  d^une  die  ses  Filles 
d^lionneur  ,  nommée  Madame  de  Ludri  , 
eiianoinesse  ,  qu'elle  dit  avoir  été  Maî- 
tresse du  Roi  ,  qui  ,  ajoute-t-elle  ,  prenoit 
dans  sa  jeunesse  tout  ce  qui  se  rencoiitroit, 
paysannes  ,  filles  de  Jardinier  ,.  serran .^^5  , 
i^ejnmcs  de   cLambrea  ^    etc.   mai»  il   Reluit 


1C748C. 
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Avec  de  pareils  exemples,    on  ne; 
Arrours  de  ^oit  pas   être   étonné  des    désordres 
Î^^TheTner  4«"î  1'  g'^^îent.  à  la  Cour.  Si  un  Roi^ 
ie  Lorraine,  suivant  Te  prcssion  d'une  femme  d'es- 
r  ,  p.  ce  &  pa  it ,  est  un  grand  rreaicateur ,  on- 
*  peut  dire  aussi  que  cest  un  grand per»^ 

vertisseur.  Il  n'y  avoit  pas  jusqu'à 
Monsieur,  jusqu'alors  si  indifférent 
pour  les  femmes  ,  qui- ne  voulût  jouer, 
un  rôle  galant.  11  s'attacha  à  une  De- 
moiselle de  Grancei  ;  et  comme  les» 
extrêmes  se  touchent,  cet  homme  si- 
fVoid  poussa  l'amour  jusqu'à  l'exr- 
tîeme,  qui  rend  malheureux  et  liui-^ 
cul_ç.  »  Je,  vous  supplie  ,  disoit  plai- 
samment Madame  de  Sévigné  ,  »>  que 
»  toutefs  /es  jalousies  du  monde  se  tai^ 
»  sent  devant  celle  de  Monsieur.  C  'es  t.. 
p  de  la  quintessence  de  jalousie  ;  ùest 
»,  Li  jalousie  même.  J'admire  quil  en 
7>  soit  reste  dans  le  monde  y  après  le  par- 


bWn  corrigé  en  avançant  en  Age,    Tra^mçr.s , 
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»  tage  qui  lui  en  est  échu  m.  Il  a  voit 
rexeniple  d'un  amour  bien  plus  coin-  ^  ' 
mode ,  et  plus  conf'oi me  à  la  légè- 
reté Françoise  ,.  dans  la  conduite  du 
Chevalier  de  Lorraine  ,  son  Favori ,  à 
regard  d'une  Demoiselle  qu'il  quit- 
toit.  «  Elle  jouoit  la  délaissée,  etpa* 
»  roissoit. embarrassée.  Le  Chevalier, 
3>  avec  cette  belle  physionomie  qu'on 
3)  n'auroit  osé  sou[)çonner  de  trahi- 
y>  son  ,  lui  dit  \  Q^u'avez-vous ,  JUa^ 
>3  demoiselle  ?  Pourquoi  êtes  -  voux 
3>  triste  ?  Qu'y  a-tdl d' eoctraordinairei 
v>  à  ce  qui  nous  arrive  ?  Nous  noust 
y>  sommes  aimés ^  nous  ne  nous  aimonS: 
yi  plus,  La  constance  n'est  pas  unG 
n  vertu  de  notre  dge.  Il  v^aul  mieuoa 
»  que  nous  oublions  le  passé  ^  et  qus 
>3  nous  reprenions  le  ton  et  les  ma^ 
x>  nieres  ordinaires,.  Foi  là  un  joli 
3>  petit  chien  j  qui  vous  l'a  donné  »  f 
Tel  est  le  dénouement  ordinaire  do 
ces.  attacliemens» 

Qii    a  vu   (lue  c'est  il  peu- près  da  t-^  f"^"^"^»" 
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î?!?^??^  cette  manière  qu'a  voit  fini  celui  de 
\.'^' .  °*  Louis XIV  pour  Marie  Mancini.  Elle 

Sengne,   t-  ir 

2 ,  f.  1-^5  6*  yécut  mal  avec  le  Connétable  Co- 
Lettres  ^«.' lonne  son  mari  La  Duchesse  de  Vîl- 
lars  qui,  étant  Ambassadrice  de  France 
à  Madrid ,  la  voyoit  assez  souvent ,, 
représente  cette  femme  sans  cesse 
agitée  et  turbulente  ,  mise  comme 
une  jeune  coquette  ,  quoique  mère  de 
trois  grands  garçons  assez  mal  élevés  r. 
elle  a  ici,  ajoute  -  t-elle,  un  ajnant. 
Elle  veut  me  faire  avouera©  qu'il  est 
a»  agréable  y  quit  a  quelque  chose  de 
-%  fin  et  de  fripon  dans  les  \eux.  Il 
»  est  horrible  y  et  il  a  un  petit  défaut 
•»  qui  7ie  vaut  la  peine  d'en  parler  y 
3>  c'est  qu'il  ne  l' aime  pas  du  tout, 
»  Elle  me  Va  dit  elle-même  y  et  elle' 
»  en  est  charmée  ;. parce  que  s' il  ré- 
»  pondait  à  ses  sentimens  j  les  choses 
■»  Jèroient  trop  d'éclat  ».  11  paroît 
cependant  que  cela  en  fit  assez  ,  puis- 
que son  n^ari  la  fit  enfermer  dans  le 
CLuLeau  de  iJcgo^ie.   11  lui   proposa 
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de  se  faire  Religieuse,  s'engageant  "f"^???? 
lui  -  mênve  à  prendre  les  Ordres  sa-  »^7^-^* 
erés.  PcHir  sortir  de  prison ,  elle  cn^ 
tra  dans  un  couvent ,  prit  l'habit ,, 
se  sauva  le  plutôt  qu  elle  put ,  et 
se  mit  à  courir  le  monde  comme  la 
Du  cil  esse  de  Mazarin  sa  sœur  ,  fuyant 
cliacnne  leur  époux  ,  semblables  aux 
Princesses  des  Chevaliers  errans,  dit 
Madame  de  la  Fayette,  avec  force 
pierreries  et  point  de  chemises.  Elle 
s'avisa  de  revenir  en  France  douze- 
ans  après  l'avoir  quittée,  et  rapporta 
sur  un  visage  presque  oublié  ,  toute  la 
laideur  qne  le  vernis  de  la  jeunesse 
avoit  autrefois  couvert,  et  toute  celle- 
que  donne  la  mauvaise  conduite.  On 
îa  souff'titplus  d'un  an ,  se  montrant 
par-tout ,  peu  regardée ,  encore  moins, 
estimée.  Enfin  elle  disparut ,  et  oit 
lia  trouva,  dit  Madame  de  Se  vigne  ^  " 
3»  transportée ,  comme  d'un  coup  de 
y>  baguette ,  dans  un  bateau  sur  le 
»  Rhiu^avec  des  paysannes,  d'où  elle 
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n  s'en  \a,  je  ne  sais  où  «.  La  Div-^- 
1^74 -Su.  cliesse  de  Bouillon  ,  et  îa  Gomtesse 
de  Soissons  ses  sœurs^  rougissoientde 
cette  folle ,  et  la  Comtesse  ne  pié- 
Toyoitpas  que  bientôt  elle  donneioit 
au  monde  un  spectacle  bien  étrange^ 

sévîzné,  t.  dans  riritéiieur  du  Palais  ,  un  cliange- 
2PP  ment   sujet  a  critique  et  a  appiaudis- 

Saint  -Si-  i  /-v 

mon,  t.  6,  sèment,  comme  tous  les  autres.   Un 
''*  ^  **        supprima  les  I  illes  de  la  Reine..    Ce 
fut   l'ouvrage  de  Madame  de    M'on- 
tespan  ,  peut  être  excitée  par  un  goût 
passager,    mais  tiès-yif,.  que  le   Roi 
montra  pour  la  belle  du  Lude,   Tuiiq. 
d'entre  ejles.  >5    C'ëtoit,  dit  Madame. 
»   de  Sévignë ,  une  caverne  redouta- 
>:>  ble  que    cette  cliambre  des  Filles, 
»  d'où  sortoit  une  hydre  à  tetcs  re- 
y»  naissantes,   qu'il  falloit  sans   cessa 
»  combattre.   \'adame  de  Montesj>an 
»  préfcra  la  sûreté  qu'elle  se  procu- 
r»  roit,  en  l'étoufiaut tout  d'un  coup^ 
»  à  riionncur  incertain  d'cii   tiiomv 
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3»  plier  souvent.  Car  lef  armes  sont 
»  journalières,  et  ce  qui  n'arrive  pas 
»  aujourd'hui  peut  arriver  demain  ». 
LUes  furent  dispersées ,  attachés  à 
d'autres  Princesses,  la  plupart  mariées,^ 
et  remplacées  par  des  Dames. 

Ainsi  finit  un  établissement  qui 
avoit  fait  long-temps  l'ornement  de 
la  Cour,  et  qui  étoit  peut-être  plus 
favorable  aux  njœurs  que  celui  qui 
a  succédé.  Si  malgré  les  soins  qu'on 
prenoit ,  il  étoit  impossible  qu'il  ne 
se  glissât  quelques  désordres  entre 
tant  de  personnes  qui  vivoient,  pour 
ainsi  dire  ,  dans  le  foyer  des  passions, 
la  pudeur ,  toujours  plus  forte  dans  le 
jeune  âge,  la  timidité  industrieuse  à. 
^'entourer  de  défenses  ,  les  bons  prin- 
cipes jouissant  encore  de  toute  leur 
vigueur  dans  des  esprits  droits  et; 
dans  dus  cœurs  purs,  garantissoient 
^'innocence  des  surprises  du  vice^ 
L'habilude  mcuie  de  voir  dqs  objets. 
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sécluisans  ,  rendoit  leur  familtarîté 
1674- So.  moins  dangereuse  ;  et  la  crainte  de 
manquer  un  établissement,  ou  de  su- 
bir l'opprobe  attaché  aux  fautes  , 
servoient  d'égide  à  celles  quî  auroit:^nt 
été  tentées  de  faire  divorce  avec  la 
Tertu. 

Au  contraire  ,  une  jeune  personne 
lancée  dans  ce  tourbillon,  sans  autre 
appui  que  son  époux,  souvent  i.ussi 
j^eune  qu'elle  ,  pressée  ,  harceke, 
chancelle  j  et  so  soutient  difficilement. 
Aguerrie  par  l'hymen ,  plus  hardie 
sous  sa  sauve-garde  ,  elle  craint  moins 
le  danger ,  s'y  plaît  ensuite  ,  et  y 
péiiti  Ceux  qui  ccimoissenL  l'histoire 
de  la  Cour,  conviendront  que  la  sé- 
duction qui  ,  jusqu'à  l'époque  des 
Dames  d'honneurs  j  étoit  bornée  à  des 
conquêtes  assez  rares,  y  a  dejmis  ce 
temps  puissamment  établi  son  em- 
pire. Les  mésalliances  y  sont  aussi 
devenues  plus  communes.  Les  jeûner 
^Qïis    de    Tuuk    et    l'autre    r     e ,   ôa 
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môme  naissance  ou  de  qualité  appro- 
chante ,  se  voyoient  tous  les  jours,  *  *"  * 
lorinoîent  des  liaisons  que  légalité 
autorisoit.  Les  Rois  et  les  Reines, 
les  Princes  et  les  Piiiicesses  s'inté- 
ressoient  aux  établissemens,  assoitis- 
soient  les  caractères,  rapproclioient 
les  fortunes  par  des  dons  et  des  es- 
pérances. On  auroit  eu  honte  de  pré- 
férer les  richesses  à  la  naissance  :  au 
lieu  qu'après  la  destruction  de  la 
chambre  des  Filles  de  la^  R^^ine  et 
celle  des  Princesses  qui  ont  suivi  , 
Saint  -  Simon  remarque  que  la  roture, 
et  même  la  plus  basse ,  a  infecté  le* 
meilleures  familles;  d'où  il  conclut 
que  Madame  de  Montespan  a  fait 
grand  tort  à  la  Noblesse  par  cette 
innovation. 

On  lui  donne  aussi  beaucoup  de  Montîmfîçr., 
part  au  cboix  que  le  Roi  fit  de  M.  ^^oucvuie , 
de    Montausier  ,   pour  être  Gouver-  34^ 

Caylus  ,  Pk 

nenr  du  Dauphin.  Cependant  il  sem-  64. 
We  cj^u'avant  son  règne  ^  cette  faveiir 
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étoit  presque  indiquée  par  le  clioix 
1674-80.    |— ^  ^^  Madame  de  Montausier  pour 
être  Gouvernante   du  même  Prince  , 
35)  malgré     la    Reine  -  Mère    qui     la 
»   croyoit  plus  propre  à  bien  ordon- 
yi  ner  d'une  assemblée  de  plaisir  ,  qu'à 
■?->  l'exacte  garde  d'un  berceau  ».    Le 
mari   et    la    femme   ont   joui    d'une 
grande  réputation  d'austérité  de  mœurs 
et  de  capacité  ;  mais    comme   l'His- 
toire est  un  miroir  qui ,  pour  rendre 
la  ressemblance  ,  doit  réfléchir  le  bien 
et  le    mal,  nous   ne    pouvons   nous 
dispenser  derappoj  ter  des  deux  époux 
ce     qu'en    ont    écrit    Mesdames    de 
Motteville  et  de  Caylus.    L'une  avoit 
vécu    avec    eux,   l'autre   vivoit  avec 
leurs  contemporains.  Celle  -  ci   dît  à 
Tégajd   du    mari  :  »  On  ignorera  les, 
»  détails  qui  nous  apprennent  Thu- 
w  meurde  M.  de  Montausier,  et  qui 
>j  l'on   lait    connoître   plus  propre  à 
»  rebuter    un    enfant  tel  que  Mon- 
»  seii^neur  ,  nj    doux ,  paicfcseux  et 
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1»  opiniâtre  ,     qu'à     lui   inspiror    les 

?>  sentirnens  qiril  devoit  avoir.  La  »674  So. 
»  manière  rude  avec  laquelle  on  le 
»  fit  étudier,  lui  donna  un  si  grand 
»  dégoût  pour  les  livres  ,  qu'il  prit  la 
»  résolution  de  n'en  jamais  ouvrir 
«  quand  il  seroit  son  maître  ,  et  il 
»  a  tend  parole  ».  Peut-être  moins 
rudoyé  n'en  auroit-il  pas  lu  da- 
vantage :  mais  du  moins  on  ii'auroit 
rien  eu  à  reprocher  au  Gouverneur^  si 
tîependant  on  doit  compter  sur  la  jus- 
tice du  Public,  qui,  semblable  aux  pè- 
res, ne  pardonne  gueresau  Maître  les 
défauts,  même  naturels,  de  TEleve. 
Quant  à  Fausténté  de  mœurs. 
Madame  de  Motteville  raconte  que 
dans  les  commencemens  du  mariage 
du  Roi ,  lors  de  ses  premiers  écarts 
avec  la  Valliere ,  M.  et  Madame 
de  Montausier  auroient  voulu  que  la 
Reine  -  Mère  eût  montré  plus  d'in- 
dulgence pour  ses  désordres;  et  dans 
^ne  occasion  où  cette  Princesse  mol- 
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lit  ,  Madame  de  Montausier  dît  & 
"^^  ^'  Madame  de  Mottevill  >  ,  avec  une 
grande  eyciamation  de  joie  :  »  VoyeZ'^ 
?•  vous,  jSjULhune  ,  la  Heine- M erc  a 
35  fait  une  action  admirable  ,  d^ avoir 
»  voulu  voir  la  Valliere,  Voilà  le 
»»  tour  d'une  très^habile  femme  et 
\>  d'une  bonne  politique  y  mais  elle 
»  est  sifoiLlc  ,  que  nous  ne  pouvons 
î>p  pas  espérer  qu'elle  soutienne  cette 
î>  actioh  comme  elle  le  devroit ,  ce 
H  que  j'entendis,  dit-elle,  avec  éton- 
19  ne  ment.  M.  de  Mantausier^  qui 
»  étoit  en  réputation  d'homme  d' bon, 
»  neur ,  me  donna  quasi  dans  le 
»  mn^me  temps,  conlinue-t-elle,  une 
53  pareille  surprise  sur  un  sujet  appro- 
î»  chant;  car,  parlant  d'un  chagiin 
^5  que  la  Reine-Mere  avoît  eu  coîUre 
yi  la  Comtesse  de  Brancas ,  femme  de 
»  son  Chevalier  d'honneur,  il  uic 
5»  dit  ces  mêmes  mots  \  Ah  !  vrai^ 
»  ment  y  la  hein c- Mère  est  bien  sin^ 
»  gulivre^  d'avoir  trouvé  mauvais  qu€ 
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*  MaJame  de  Bnincns  ah  en  de  la 
»  complaisance  pour  le  Roi  ^  en  te-  1^74 -*. 
w  nanC  cotnpa^iie  à  MadentoiseLle 
»  de  la  Vaincre,  Si  elle  était  habile 
n  etsaoe  ,  clic  devrait  être  bien  ais3 
y>  que  le  Roi  fïlt  amoureux  de  Made^ 
>•  moi  selle  de  Uroncas  :  car  étant  ft  lie 
Yi  d^un  hojnme  qui  est  à  eUe  et  son 
»  premier  Domestique,  lui,  sa  femme 
»5  et  sajille  lui  rendroient  de  bons  of- 
»5  fices  auprès  du  Roi.  Je  laisse  aux 
f>  Casuistes  ,  ajoute  Madame  de  Vot- 
M  tevllle  ,  à  décider  de  la  qualité  de 
o  ces  sentimens.  Elle  observe  que  M* 
»  et  Madame  de  Montausier  auroîent 
»5  voulu  que  leur  fille  montrât  rexeiii* 
»  pie  aux  autres  ,  de  suivre  Made- 
>t>  moiselle  de  la  Valliei^e  ;  et  comme 
»  ils  avoient  demandé  permission  à 
V)  la  Reine ,  qui  la  leur  avoit  refusée , 
»  Texcàs  du  dépit  qu'ils  en  avoient , 
»  leur  faisolt  dire  avec  hypocrisie  , 
»  et  dans  le  dessein  de  couvrir  la  la- 
îpcliçlié    d9    I;u  «    discours,  que  k 
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»  Reine ,  par  son  opiniâtreté  ,  avoit 
35  contiihué  au  péché  du  Roi  soa 
39  fils  w.  Combien  ,  s'écrie  la  personne 
que  non  s  citons,  »  combien  les  gens 
»  de  la  Cour  ont ^  pour  L^ ordinaire  ^ 
v>  le  cœur  et  T esprit  gâtés  ,  et  remplis 
>5  des  méchantes  maximes  du  monde  »  ? 
C'est  à  quoi  mené  le  désir  de  se 
rendre  agréable  ,  sur -tout  à  ceux  qui 
ont  du  crédit  ;  desir  reproché  à  Ma- 
dame de  Montausier ,  ainsi  que  Vd- 
preté  pour  tout  ce  qui  s'appelle  fa- 
veur. 

Le  même  appât  de  la  faveur  attira  à  la 

Madame  f^e  ^    ^  ^ 

Mon'erpan&  Cour  la  Rcinc  des  Abbesses,  Madame 
^  .    'de  Fontevraud ,  sœur  de  Madame  de 
mon  ,    t.  6,Montespan.   35  Sortie  de  son  cloître^ 
Cay/us ,  p,  j>  chargée  de  son  voile  et  de  ses  vœux  , 
»   elle  ne  paroissoit  point  empruntée 
»  au  milieu  des  amusemens,  qu'elle 
»  partageoit  avec  Madame  de  Thian- 
>5  gcs  son  autre  sœur  ,    et  les. Dames 
*>  triées    entre    les  plus  charmantes. 
»>   Ces  sonirs  a  voient  également  d'es- 
prit, 
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»  prit,  et  sur-tout  Tart  d'en  don uer 
»  aux  autres.  Madame  de  Fontevraud, 
»  la  plus  belle  des  trois  ,  jolgnoità 
w  cet  esprit  un  savoir  rare  et  éten- 
»  du ,  et  ce  savoir  fut  l'elfet  de  sai 
M  raison.  Religieuse  sans  vocation, 
,,  elle  chercha  un  amusement  con- 
,,  venahle  à  son  état,  dans  Tëtude  d© 
„  TEcriture  Sainte,  delà  Théologie, 
,,  des  Pères ,  et  des  Langues  savantes  , 
3ï  qu'elle  possédoit  à  étonner.  Elle  en- 
7*  le  voit  quand  elle  traitoit  ces  ma- 
,,  tieres  :  mais  hors  de  ces  mômens, 
»  on  ne  se  seroit  pas  douté  qu'elle  eit 
»  sût  plus  que  le  commun  de  sou 
»  sexe.  Elle  excellait  en  tout  genre 
j>  d'écrire  ,  et  avolt  un  talent  tout 
»  particulier  pour  le  gouvernement, 
f>  On  Tadoroit  dans  son  Ordre  ,  où 
»  elle  enlreteiiôit  la  plus  grande  régu- 
>•  laiité  ,  donnant  elle-môme  l'exenl- 
35  pie  ,  quand  elle  étoit  dans  son  Ab- 
»  baye.  Ses  séjours  à  la  Cour ,  où  elle 
>9  éto't  de  toutes  les  fctes  ,  mais  toit^ 
Tome  /•  M 
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266       Locis  XIV,  sa  Cour , 

»  jours  avec  ses  sœurs  ^  ne  donnèrent 

»  jamais    d'atteinte    à    sa  réputation 

35  que   par    l'étrange    singularité    de 

35  partager   une   faveur   de  cette  na- 
»  ture. 

»  Madame  de    Thianges  étoit  une 

5»   femme   de  plaisir.     Louis    XIV  a 

»  raconté    à    Madame    de     Caylus  , 

x>  qu'elle  s'écliappoit  souvent  de  chez 

y*  elle,  pour  le  venir  trouver,    lors- 

»  qu'il  faisoit  des  parties   de    jeunes 

»  gens  ;   qu'elle  étoit  excellente  con- 

»  vive.   C'étoit  elle  qui  avoit  accré' 

»  dite  le  proverbe    quon  ne   vieillit 

»   -pointa  table.  Elle  avoit  deux  points 

)»  de  folie  très-plaisans  ,  parce  qu'elle 

3>  les  soutenoit  avec  chaleur  ,  persua- 

35  sion  ec  éloquence  ,  l'un  sur  sa  no- 

t5  blesse ,  l'autre  sur  sa  personne.  Quant 

»  à  la  première ,  elle  n'admettoit  que 

x>  deux  maisons  en  France  ,  la  sienne  , 

»  et  celle  de  la  Rochefoucault  ,  en 

»  faveur  des  alliances  fréquentes  qu'el- 

>  les  avoient  eues  ensemble  /  et  si  elle 
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>5  ne  refusoit  pas  au  Roi  l'illustration,  ?!?? 
3>  elle  lui  cUsputoit  quelquefois  Pan-  *^74  So, 
»  cienneté  ,  en  parlant  à  lui-même. 
»  Sa  seconde  folie  étoit  de  se  re- 
>ï  garder  comme  un  chef-d'œuvre  de 
y>  la  nature  ,  non  tant  par  la  beauté 
>5  extérieure,  que  par  la  délicatesse 
>:>  des  organes  qui  composoient  sa 
M  macliine  5  et  pour  réunir  les  deux 
»  objets  de  sa  folie  ,  elle  s'imaginoit 
9  que  la  perfection  de  son  être  pro- 
»  cédoit  de  la  différence  que  la  nais- 
»  sance  avoit  mise  entre  elle  et  le 
3>  commun  des  hommes  (1).  Ces  idées 


(i)  On  lui  a  attribué  ce  que  l'Auteur 
d'un  ouvrage  moderne  raconte  «eus  I9 
nom  d'une  Maréchale.  Il  etoit  question  9 
dan«  une  conyersation  ,  d'un  Pr  nce  fort 
débauché  qui  venoit  de  mourir  subitement, 
et  on  s'expliqiioit  librement  sur  ce  qu'il 
y  avoit  à  redouter  pour  son  salu',  »  J'a- 
>i  Toue  ,  dit-elle  que  la  conduite  du  Prince 
»  n'étoit  pas  absolument  régulière  ,  il  au- 
w  roit  pu  vivre  d'une  manière   plus  exacte, 

M  z 


!i^5     Louis   XiV,  sa  Cour ^ 
»  la    rendirent     dénigrante    et    m©- 
1^74-Sj.     „  queuse  ,  mais  ne  lui  donnèrent  rien 
33  de  mauvais  dans  le  cœur. 


I)  et  ,  si  Ton  reut ,  plus  chrétienne  ;  j'en 
»j  conviens.  Cependant  il  faut  tout  attendre 
»  de  la  miséricorde  divine  ,  principalement 
I)  à  l'é.ard  d'un  personnage  de  sa  qualité. 
»  Si  Dieu  est  bon  envers  tout  le  monde  , 
«  on  conviendra  ,  je  crois  ,  sans  peine  ,  cju'il 
»  doit  être  ercore  meilleur  envers  un 
»  homme  comme  celui-là.  Mais  ,  Madame , 
»  permettez  ,  reprit  un  Abbé  qui  n'eut 
i>  pas  le  temps  de  commencer  ce  qu'il 
»  alloit  dire....  Toul  ce  qu'il  vous  plaira, 
»  interrompit-elle  vivement  ,  tout  ce  qu'il 
M  TOUS  plaira.  Je  ne  sais  point  comment 
yt  les  choses  sont  arrangées  dans  l'éternité 
a  je  rae  raèle  fort  peu  de  TKéologie  ,  ce 
j)  n'est  pas  là  mon  ractier;  c'est  le  vôtre, 
»  et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  plus 
n  de  lumières  que  moi  là  -  dessus  :  mais  s.^.ns 
»>  avoir  étudié  comme  vous  cette  matière  , 
)>  j'ai  assez  d'usage  du  monde  pour  devi- 
»  ner  à  peu-piès  ce  qui  doit  être  ,  et  je 
M  suis  pf^rsuadée  que  lorîquMJs'dgit  de  proc- 
^  noacisr  l'arrC-t   d'une    personne  d«   si    ha:.iî 


i674-Sc 


et  le  Régent.  269 

On  n'accorde  pas  le  lueme  éloge 

à  Madame  de  Moiite>p:in.  55  Elle 
y>  étoit  haute  ,  capricieuse  ,  sujette  à 
35  des  humeurs  que  tout  le  monde 
»  éprouvoit ,  et  Louis  XI V^  lui-même. 
»  Les  Courtisans  craignoient  de  passer 
»  sous  ses  fenêtres  ,  5ui-!:ciit  quand  le 
»  Roi  étoit  avec  elle.  Ils  nppeloient 
»  cela  ^  passer  par  les  eûmes  ^  et  le 
»  mot  en  est  resté  :  il  esterai  qu'elle 
»  nVpargnoit  personne  ,  souvent  sans 
»  autre  dessein  que  de  divertir  le  Roi  ; 
>>  et  comme  elle  a  voit  i'es])rit  d'ù- 
»  propos  ,  et  un  tour  de  jiiaisanterie 
7)  trés-iine  ,  lien  n'étoit  plus  dange- 
D  reux:  que  les  lidicules  qu'elle  don- 
»  noit  »,  Elle  savoit  aussi  procurer  au 
Monarque  des  amusemens  plus  ii  - 
Bocens  ,  qu'en  trouvera  peut-être  con- 


DIcu  ,  s'il  faut  la  condam- 
îj  ner  ,  y  regirJe  à  deux  fois  ».  Mes  soi», 
rcrs  ,    ou   Manud  am.t$.iTit.    A  Kcuchatcl  y 

Il  3 


1^70      Louis  XIV,  sa  Cour  ^ 
traster  un  peu  trop  avec  la  Majesté  : 
^  v^^'^^    qu  est-ce  que  1  amour   ne  rap- 

JAainunon  ,  proclic  pas  ?  »  Elle  atteloit  six  souris 
>5  a  un  carrosse  de  tiligrane ,  et  s  en 
»  laissoit  mordre  ses  belles  mains.  Elle 
»  avoit  des  cochons  et  des  chèvres 
>>  dans  des  lambris  peints  et  dorés. 
»  Le  Roi  la  montroit  aux  Ministres 
»  comme  un  enfant  ,  se  récriant  sur 
j»  le  badinage  des  Mortemart  ;  mais 
»  elle  savoit  tous  les  secrets  de  TEtat , 
»  et  donnoit  de  très-bons  conseils  et 
»  de  très-mauvais ,  selon  ses  passions  », 
Uttns  de      Qq  reproche  de  donner  des  conseils 

fi»  '»  i'.iïo,  selon  ses  passions  y  est  fait  par  Ma- 
dame de  Maintenons  qui  ,  à  sontcur, 
encourut  le  même  blâme.  L'assujettis- 
sement à  la  critique  est  le  contre- 
poids de  la  grandeur.  Cette  Dame 
^e  sentoit  ,  lorsqu'elle  écrivoit  a  son 
frère  :  »  On  parle  des  plus  grands 
3>  Princes  ,  je  suis  sur  le  théâtre  ^  il 
»  faut  bien  qu'on  me  sijjle  ,  ou  quoii 
»  m' applaudisse  :>^,  Nous  allons  la  trai- 
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ter  selon   son  attente  ,  et  tLlclier  de 
fiver  les  idées  sur  cette   femme  sin-         ^ 
guliere. 

Françoise  d'AuLigné  ,  petite-fiUe  de  N^^inrpnce  de 
Théodore  Agrippa  d'Aubigné  ,  c5-  iv^intenon. 
lebre  dans  nos  guerres  civiles  ,  fille  ^^  ^^^u. 
de  Constans  d'Aubio,né  et  de  Ma-'"'^^''  '•  *  • 
demoiselle  de  Cnrdillac  ,  naquit  le 
27  Novembre  i635  y  dans  les  pri- 
sons de  Niort  ,  où  la  mauvaise  con- 
duite de  son  père  le  f'aisoit  retenir  ; 
et  où  sa  femme  ^  pleine  de  sagesse 
et  de  vertu  ,  s'enferma  avec  lui.  »  Ma- 
»  dame  de  Villette ,  sœur  du  mari  , 
»  vint  rendre  visite  à  raccouchée  ,  et 
30  vit  toutes  les  horreurs  de  Tindi- 
»  gence  ;  son  frère  aliéné  par  le  dé- 
33  sespoir  ,  exténué  par  le  manque 
»  d'alimens  ;  un  premier  enfant  cou- 
»  vert  de  liaillons,  déjà  sensible  à  sa 
tj  misère  ;  un  second  au  berceau  ; 
»  une  iille  de  deux  jours  ,  dont  les 
yi  vaglsseraens  sembloient  appeler  la 
M  mort  ;  une'  mcfe  épi  orée  ,  qui  pré- 
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^7^     Louis  XIV^  sa  (our  y 

yi  sentoit  son  sein  tantôt  à  son   mari , 

1674- 3o.  ^       .  ..,,  .       , 

35  tantôt    à    sa  une  ,  sans  espoir  de 

»  sauver  ni  l'nn  ni  l'autre  ,  la  misère 

•  »  et  la   faim  lui  a  voient   l'ait  percîie 

»  son  lait,  et  elle    ne  pouvoit  payer 

i^  une  nourrice  ».  En  retranchant  de 

ce  tabieau    les  traits  que    i'imagina- 

lion  de  l'Auteur  ^  pu    lui  fournir  , 

en  conclura  toujours  que  Françoise 

d'Aubigné  se    trouva  ,  en  naissant, 

exposée    u  la  plus   affreuse  misère. 

Madame    la    Villette    l'emporta  ,  et 

lui  donna  la  même  nourrice  qu'àMa- 

V^-^f^"*^  demoiselle  de  Villette  sa  iille. 
167;  Si.        Quclqu^-s  années  après  ,   Madame 

nAa.^jjcjUt.d'Aubioné  obtint  l'élargissement  de 
son  maji  ,  et  ]>artit  avec  lui  et  toute 
sa  famille  ,  ])our  TAméiique,  où  ils 
avoient  du  bien  à  recueillir.  5>  Pcn- 
:>->  dant  la  traversée,  Françoise  tomba 
r>  malade  et  fut  à  telle  extrémité  , 
x>  qu'elle  ne  donnoic  plus  aucun  signe 
»  de  vie.  Un  Matelot  va  la  jctter 
»  dans    la  mer.  Lt  canon  est  piétà 
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n  tirer.  Madame  d'Aubipné  demande  -  ■     ^  — 

1^75  81. 

55  qu'on  lui  laisse  encore  presser  sa 
3>  inalheurense  fille  entre  ses  bras. 
33  Elle  lui  porte  la  main  sur  le  cœur» 
»  sent  quelque  mouvement.  ELle  11  est 
»  pas  morte  ,  s'écrie  -  t  -  elle  ,  et  les 
«  soin$  maternels  la  rappellent  tout-à- 
13  fait  à  la  vie  o^.  Le  vaisseau  qui  por- 
toit  cette  famille  infortunée  fut  at- 
taqué par  un  corsaire  ,  échappa  ,  et 
arriva  a  la  Martinique. 

D'Aubigné  s'y  forma  un  établisse,  riîerevrer^ 
ment  assez  avantageux  pour  y  vivre  *"  ^""'^*' 
même  dans  l'opulence.  Sa  femme  fut 
rappel  ie  en  Europe  par  des  affaire» 
à  arranger.  Pendant  son  absence  , 
d'Aubigné  joue,  dissipe-touc  ,  et  en 
anivant  elle  le  trouve  ruiné  et  mou- 
rant. La  veuve  revient  en  France  sol- 
liciter des  secours  ,  et  laisse  sa  fille  , 
Agée  de  sept  ans ,  en  otage  aux  créan- 
ciers  ,  qui  se  la  renvoient  l'un  à 
l'autre.  Le  Juge  du  lieu  fn  prend 
pitié,  lareçoit,  et  bientôt^  aussi  peu 
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274     î^ons  XIV,  5^  Cour  y 
^  crén^rcux  que  les    autres  ,    lui   fait 
repasser  les    mers.  Elle    tombe  chez 
Madame  de  Montalambert  ,  sa    pa- 
rente ,  qui  la  rebute.  Madame  de  Vil- 
lette  ,  sa  tante  ,  la  recueille ,  et  l'élevé 
dans  la  Religion  Calviniste. 
5a  jeoneffe.      Sa  mère  ,  très  -  bonne  Catholique  , 
voulut ,  malgré  sa  misère  ,  reprendre 
sa  fille  ;   comme    Madame    de    Va- 
lette la  refusoit  ,  alléguant  Timpossi- 
bilité  où  étoit  Madame  d'Aubigné  de 
la  nourrir  ,    Madame  de   Neuillant  , 
autre  parente  à  son  aise  j    obtint  un 
ordre  pour  se  la    faire  donner.   Elle 
voulut  la  ramener  à  la  Religion  Ca- 
tholique ,   s'y  prit   par  la   douceur, 
et  ce  moyen  ne  réu?slssant  pas  ,   en 
vint  aux  duretés.  On  confondoit  Fran-i^ 
çoise  avec  les    domestiques   ,    on  1*"^ 
chargeoit  des  plus  vils  emplois  de  la  ^ 
maison  ,  à   la  cuisine  et   à  la  basse- 
cour.  >5  Tous  les  matins  ,  un  loup  sur 
»  le  visa^T,  onr  conserverie  plus  beau 
^  teiiit  du  monde  ,  wn  chapeau  de 
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>5  paille  sur  la  lutc  ,  un  panier  clans 
»  le  bras  ,  une  gaule  a  la  main  ,  elle 
>5  alloit  garder  les  dindons  ,  avec  ordre 
r>  de  ne  toucher  au  panier  où  étoit 
»  le  déjeuner ,  qu'après  avoir  appris 
»  cinq  quatrains  de  Pibrac  w.  Les  mau- 
vais traitemens  ne  la  rendirent  pas 
plus  docile  aux  désirs  de  Madame  de 
Neuillant.  Elle  la  mit  aux  XJrsulineS 
de  Niort,  où  Madame  de  Villette 
consentit  de  payer  sa  pension;  mais 
quand  elle  fut  convertie  ,  cette  Dame 
refusa  de  continuer  son  bienfait ,  et 
la  nouvelle  Catholique  rentra  chei 
Madame  de  Neuillant. 

»  Cette  Dame  alloit  de  temps  en  En«  entre 
»  temps  à  Paris  dans  une  litière  por-  de.  *  "**"' 
B  tée  par  deux  mulets  ,  dont  l'uii 
n  étoit  monté  par  Mademoiselle  d'Au- 
»  bigné.  Elle  la  menoit  dans  ses  so- 
»  ciétés  ordinaires ,  se  paroit  en  pu- 
»  blic  de  ses  charmes  naissans  ,  et 
»  dan^  le  particulier  exerçoit  sur  elle 
t>  toute  la  tyrannie  des  bienfaiteurs^ 


1^6  L  o  r  I  s  X 1  V ,  5^  Cour , 
35  Tout  ce  qui  ëtoit  formé  dans  cette 
"  »  jeune  pei sonne  etoit  accompli ,  tout 
»  ce  qui  ne  faisoit  que  cVécloie  pro- 
»  mettait  de  l'être.  Sa  taille  ëtoit 
»  comme  sa  raison  ,  Tune  et  l'autre 
»  au-dessus  de  son  at^e  ».  lîlle  a  voit 
environ  treize  ans.  Madame  deNeuil- 
lant  la  mit  aux  Ursulines  de  la  rue 
Saint- Jacques  ,  pour  faire  sa  première 
Communion.  Françoise  n'en  sortoit 
que  pour  aller  voir  sa  mère  qui  tra- 
vailloit  pour  vivre  ,  et  Madame  de 
Neuillant  qui  continuoit  à  la  produire 
dans  le  monde. 
^  ^  .,^^  Elle  l'introduisit  cliez  l'Abbé  Sca- 
ron  ,  où  se  rassembloit  pour  lors  la 
meilleure  compagnie.  Mademoiselle 
d' Au  Ligné  y  fut  d'abord  connue  sous 
la  nom  de  la  belle  Indienne.  Les  mer» 
\eilleux  de  cette  société  s'empressèrent 
de  îa  former.  Elle  se  prêta  à  leurs 
leçons  ,  sans  leur  laisser  d'autres  pré- 
tentions que  de  cultiver  les  belles 
disposiiions  qu'elle  niontroit.  Sa  con^ 
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Tcrsatlon  quand  elle  étolt  à  Paris, 
ses  lettres  quand  elle  sulvolt  Madame  ^^75 -$i. 
de  Neuillant  en  Poitou  ,  lui  fuent 
une  réputation.  Sa  mère  mourut  ré- 
duite à  une  pension  de  deux  cent 
cinquante  livres ,  qu'elle  nVut  pas  la 
consolation  de  laisser  à  ses  enfans , 
parce  qu'elle  ëtoit  viagère.  On  plaça 
le  iils  Page  cliez  M.  de  Parabere  ,  et 
la  fille  resta  aux  charges  de  Madame 
de  Neuillant^  fort  embarrassante  par 
son  âge  ,  sa  pauvreté  ,  sa  noblesse  et 
sa  beauté, 

L'Abbé  Scaron  connoissoit  son  état. 
Peu  riche  lui-même,  il  tenoit  ce- 
pendant une  bonne  maison  ,  à  l'aide 
d'un  canonicat  du  Mans  ,  et  de  quel- 
que reste  de  patrimoine.  On  sait  qu'il 
ëtoit  accablé  d'infirmités,  contre* 
fait ,  podagre ,  en  un  mot  cul  de  jatte; 
mais  qu'il  avoit  un  fonds  inépuisa- 
ble de  gaîté.  Pour  la  première  fois 
et  peut-être  la  seule  de  sa  vie^  il  pensa 
et  parla  sérieusement   ù  Mademoi- 


n78  Louis  XIV,  sa  Cour , 
selle  d'Auljigné  ,  sur  le  dénuement 
^  ^"  ''  affreux  où  la  laissoit  la  m®rt  de  sa 
mère,  et  le  peu  d*espérance  qui  lui 
restoit  du  côté  de  Madame  de  Neuil- 
lant  et  de  ses  autres  parens.  Pour 
conclusion  de  la  conversation ,  il  lui 
offrit  une  somme  si  elle  vouloit  se 
faire  Religieuse,  ou  de  l'épouser.  Elle 
préféra  ce  dernier  parti,  du  consen- 
tement de  Madame  de  Neuillant , 
qui  le  donna  à  condition  que  le  ma- 
riage ne  se  feroit  que  dans  deux  ans. 
Elle  en  avoit  alors  quinze.  Scaron 
obtint  que  le  terme  seroit  avancé  d'un 
an,  et  l'épousa  en  Avril  i65i ,  âgée 
de  seize  ans. 

Il  reconnut  dans  le  contrat  de  ma- 
riage, pour  tout  bien  apporté  par  sa 
femme ,  quatre  louis  de  rente  ;  il 
ajoutoit  plaisamment  :  »  Deux  grands 
»  yeux  fort  malins,  un  très-beau  cor- 
»  snge,  une  paire  de  belles  mains,  et 
?i  beaucoup    d'espiit    ».    Ce    revenu 

remplaçoit  mal  k  çanonicat  du  Mms  > 
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de  deux  nulle  livres  de  rente ,  dont 
Scaron  lut  obligé  de  se  défaire  en  se  ^  ' 
mariant.  Il  n'eu  continua  pas  moins 
de  tenir  une  bonne  table  ,  dont  il  se 
servoit  pour  réunir  cliez  lui  la  com- 
pagnie que  ses  infirmités  lui  ren- 
doient  nécessaire.  La  jeune  épouse  en 
faisoit  les  délices.  Elle  racontoit  avec 
une  grâce  capable  de  faire  oublier 
jusqu'aux  besoins.  »  Madame  y  lui 
»  dit  un  jour  à  Toieille  un  de  ses 
»  gens  ,  encore  une  histoire  à  ces 
y>'  Messieurs ,  car  le  j^t  nous  manque 
»  -  aujourd'hui. 

Malgré  l'ordre  et  l'économie  de  la  jeu-  Sa  conduite^ 
ne  épouse  ,  les  revenus  ne  suffisoient 
pas;  les  fonds  même  s'altéroient.  Il 
fallut  recourir  à  ce  qu'on  appelle  des 
affaires^  que  le  crédit  de  la  société" 
faisoit  réussir.  Madame  Scaron  solli- 
citoit  peu  ,  pour  n'être  pas  exposée 
aux  refus  ,  ou  aux  prétentions  de  ceux 
qui  accordent  à  une  femme  jeune  et 
belle.  Rarement;  elle  c^\i\.QÏ\lepaune 
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paralytique  ^  comme  elle  Tappelloît. 
53  Quand  il  se  portoit  mal  ^  on  étoit 
»  sa  servante  ;  quand  il  alloit  mieux, 
j>  sa  compagne  ;}  quand  il  étoit  réta- 
jj  bli  ,  son  Secrétaire  ou  son  Lecteur. 
>i  Elle  prit  auprès  de  lui  l'habitude 
»  d'écrire  avec  la  plus  élégante  l'aci- 
»  lité  ;  apprit  Tltalien  ,  TEspagnol  , 
»  le  Latin ,  et  ne  parut  savoir  que  sa 
»  langue  :J5. 

On  briguoit  le  privilège  d'être  de 
sa  compagnie.  L'Auteur  de§  Mémoi- 
res trace  ainsi  rapidement  le  caractère 
de  ceux  qui  la  composoient.  On  h(» 
garantit  pas  la  ressemblance  des  por* 
traits  ;  mais  ce  sera  du  moins  comme 
une  liste  des  agréables  du  temps. 
»  Vivonne  ,  qui  avoit  tout  l'esprit  des 
»  Mortemart.  Matu ,  dont  les  répar- 
»  ties  volent  encore  de  bouclie  en 
-3»  bouche.  Grammont,  dont  HamiU 
33  ton  nous  a  conservé  des  saillies. 
>>  Charleval ,  le  plus  élégant  de  nos 
>>  Pûct;s  négligés.  Coligni,  Héros  en 
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D  Hongrie  ,  à  Paris  le  Prosélyte  de 
3>  Ninon  ,  à  la  Cour  TEinule  de  *  ^^  ^' 
5>  Condr.  Ménage  ,  qui  sa  voit  tant 
X)  de  mots  et  de  choses.  Pelisson , 
yi  qu'on  trou  voit  si  laid  ,  jusqu'à  ce 
>*  qu'il  parlât.  Des-Yvetaux  ,  qui  parut 
»  imbécile  et  romanesque ,  à  force  ' 
>3  d'être  vrai  et  naïf*.  Hesnault ,  le 
»  Maître  de  Deslioulieres ,  et  le  Tra- 
35  ducteur  de  Lucrèce.  Montreuil, 
»  dont  on  lit  encore  les  Madrigaux. 
»  Marigni,  dont  on  répète  les  Clian- 
»  sons.  Le  Marquis  de  la  Sablière  , 
T>  qvii  avoit  dans  ses  propos  et  sa 
»  composition  ,  toutes  les  grâces , 
»>  toute  la  légèreté  d'une  femme  ;  et 
>)  la  Marquise ,  qui  contrastoit  avec 
»  son  époux  par  les  goûts  et  les 
yi  occupations  d'un  homme.  Mada- 
35  me  de  Lesdiguieres  ,  qui  plaisoic 
>î  toujours  ,  malgré  l'envie  de  ton- 
»  jours  plaire.  La  Comtesse  de  la 
»  Suze  ,  à  qui  on  pardonnoit  les  foi- 
»   Ulesses  du  cœur  eu  laveur  dçgagro- 
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3*  meDS  de  l'esprit.  La  Marquise  de 
))  Sevignë  ,  qui  a  si  bien  écrit ,  parce 
n  qu'elle  seiitoit  si  bien.  Mademoi- 
»  selle  de  Sudéri^  dont  les  Romans 
»  étoient  si  estimés  du  Public  ,  et  si 
»  méprisés  par  l'injuste  Despréaux». 
Enfin  l'Abbé  de  la  Société  ,  car  il  en 
faut  toujours  un ,  »  l'Abbé  Têtu , 
»  le  complaisant  de  toutes  les  fem- 
»  mes,  sans  ^tre  l'amant  ni  la  dupe 
»  d'aucune.  Si  Jluet  ^  disoit  un  plai- 
»  sant,  que  dans  un  besoin  ,  il  auroit 
»  pu  servir  cV ame  à  un  grand  corps  ». 
On  pourroit  ajouter  Mig7iard ,  Ni- 
non l'Enclos,  le  Duc  de  Chevrense, 
le  Maréchal  d'Albert,  le  Marquis  de 
Villarceaux ,  le  Chevalier  de  Meré , 
ces  derniers  soupçonnés  d'avoir  tra- 
vaillé à  inspirer  à  la  jeune  épouse  des 
sentlmens  autres  que  ceux  de  l'a- 
mitié. 

On  lui  a  rendu  la  justice  ,  qu'au 
milieu  de  cette  comjingnie  enjouée, 
badine  ,  quelquefois  folâtre  ,  elle  con- 
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servoit  un  air  de  dignité  qui  inspiroit 
le  respect  sans  gêner  le  plaisir,  et  ^  '^^ 
qu'entourée  de  personnes  plus  dispo- 
sées la  pluj^art  à  critiquer  TexactilTide 
scrupuleuse  aux  devoirs  de  la  Religion, 
qu'à  y  applaudir ,  elle  ne  se  dispensa 
jamais ,  pour  leur  plaire ,  des  absti- 
nences, des  jeûnes,  et  des  autres 
pratiques  d'une  piété  régulière.  Ses 
exemples  touchèrent  son  mari.  Ex- 
horté par  elle  ,  il  montra ,  dans  sa  der* 
niere  maladie  ,  des  sentimens  très- 
chrétîens,  Scaron  mourui  en  Octobre 
1660,  et  laissa  sa  femme,  après  dix 
ans  de  mariage,  dans  le  plus  grand 
éclat  de  sa  beauté  ,  sans  bien  qu'une 
très  -  médiocre  dot ,  et  chargée  d'un 
nom  que  le  burlesç[ue  de  son  mari 
rendoit  ridicule. 

La  veuve   Scaron  présenta  des  pla-  Son  veuvage. 
cets  au  Cardinal   Mazarin,  pour  ob- 
tenir  le  rétablissement  d'une  pension 
qu'avoiteue  son  mari ,  et  elle  fut  tou- 
jours refusée.  Sjs  sollicitations  n'ftU; 
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roient  pas  sans    cloute  été  sans  suc- 

*^^"  '*  cèsanprès  de  Fou  que  t,  qui  se  vantoit 
d'aToir  le  tarif  de  toutes  les  vertus  du 
Royaume  ;  mais  elle  ne  voulut  pas 
laisser  apprécier  la  sienne,  et  elle  passa 
plusieurs  années  dans  les  alternatives 
d'une  subsistance  étroite  et  d'une  ex- 
trême indigence.  Ses  amis  s'empres- 
soient  à  lui  clierclier  des  ressources. 
Quelques-uns  l'aidèrent  de  leur  bour- 
se ,  et  elle  recevoit  comme  devant 
rendre.  Ils  lui  obtinrent  de  la  Eeine- 
Mere  une  pension  de  deux  mille  li- 
vres, qui  fut  éteinte  au  bout  de  trois 
ans  par  la  mort  de  cette  Princesse. 
Nouveaux  embarras  ,  noiivelle  dé- 
tresse. On  lui  pro})Osale  mariage  d'un 
vieux  Duc ,  qu'elle  refusa.  Quand 
les  moyens  xaanquoîent  ,  elle  se 
renfermoit  chez  les  Ursuliucs  de  la 
rue  Saint-Jacques  ,  ses  anciennes  Mai* 
tresses;  quand  ils  revenoient ,  elle  se 
rend  oit  à  la  Société. 

la  Société.       Ce    ii'ctoit  plus  la  mcmc   Société 
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que  pendant  son  mariage  ;  sans  être 
absolument  cliangée  ,  les  circonstan- 
ces lui  en  avoient  procuré  une  nou- 
velle :  en  hommes,  M.  de  Turenne, 
le  Comte  de  Guiche ,  TAbbi  d'Au^ 
mont,  la  Feuillade,  Belleibnds,  Ber2 
vron  ,  Bouillon,  Saint- Luc,  Bran- 
cas;  en  femmes,  Mesda:ries  de  Ri- 
chelieu ,  de  Montespan ,  de  Coulan- 
ges  ,  la  Fayette  ,  Sévigno,  Mesdemoi- 
selles de  Pons,  de  Martel  et  d'Au- 
male  ,  la  Maréchale  d'Albert,  Ma- 
dame de  Chalais  ,  depuis  Princesse 
des  Ujslns,  Mesdames  de  Villar- 
ceaux  et  de  Montchevreuil.  Le  ren- 
dez vous  de  toutes  ces  personnes  étoit 
riiôtel  d'Albert  ou  de  Richelieu.  On 
n'y  jouoit  point.  Le  temps  se  passoit 
en  conversation  et  à  table ,  à  faire  de 
petîs  vers  et  de  grands  soupers.  Ou 
cite  de  Madame  do  Maintenon  ,  pour 
le  Duc  de  Richelieu  ,  cette  Epitaphe 
im-promptuc  et  badine  ,  c[ui  donnera 
ridie  de  son  talent  ; 
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\C-y%\.     Ci-gît  Armand  :  l'Amour,  pour  faire  pièce  aux  belles  , 
Lui  donna  fon  fouris,  foa  carquois  Se  fes  aî!e$. 

Ainsi  s'écouloîent  ses  jours  ;  Jours  , 

disoit-elle  ,  les  plus  heureux  de  sa  vie, 

D'Albert  &       Ceux  qui  veulent  toujours    de  Ta- 

Villarceaux.  j  i  •       p  r 

mour  dans  la  vie  d  une  temrae  ,  pré- 
tendent qu'elle  consentit  d'en  donner 
au  Comte  de  Miossens ,  Maréchal 
d'Albert,  et  qu'elle  en  reçut  de  Mor- 
nay,  Marquis  de  Villarceaux.  Quel- 
ques faits  qui  nous  restent  sur  le  pre- 
mier ,  f croient  croire  qu'il  étoit  assez 
propre  à  être  le  jouet  d'une  passion. 
D'ÂTgtn'Yi  le  fut  de  son  oreeuil ,  quand  »  «e 
»  trouvant  comblé  de  richesses  et 
yo  d'honneurs,  qu'il  devoit  plus  à  la 
»  faveur  qu'aux  exploits  militaires  , 
»  et  issu  de  la  Maisson  d'Albert  par 
»  bâtardise  ,  il  eut  la  prétention  d'en 
3>  descendre  légitimement ,  et  se  fît 
9  faire  une  généalogie  ,  dont  la  faus- 
3»  seté  étoit  si  aisée  à  démontrer , 
»  qu'elle  fut  huée  généralement  w.  11 
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fut  aussi  dupe  d'un  ainour-propre  mal 
entendu,  lorsque^  vieux  galant,  il  se 
flatta  de  plaire  à  Madame  Cornuel , 
si  célèbre  par  ses  bons  mots.  Il  n'y 
roussit  pas  ;  et  comme  il  étoit  grand 
faiseur  de  galimatias  y  elle  dit  lors- 
qu'il se  fut  retiré  :  En  vérité  y  f  ensuis 
fâchée  ,  car  je  commençais  à  V enten- 
dre (1),    Tel  qu'étoit  cet  homme,  et 


(  I  )  On  ne  mettra  pas  entre  ses  ridicules 
Tin  défaut  naturel  qui  ne  doit  pas  être  re- 
proché \  c'est  qu'il  se  trouYoit  mal  à  Paspect 
de  la  tête  d'un  marcassin.  »  Sur  quoi  le  Ma-  Bujji^  m; 
ï>  rcchal  de  Clerarabault  proposa  un  jour  au^'  34»^^«» 
»  lever  du  Roi  ,  si  ce  scroit  se  battre  avec 
J>  avantage  contre  le  Maréchal  d'Albert  ,  qu« 
»  de  se  présenter  une  tête  de  cochon  dans 
)>  une  main  ,  et  une  ëpée  de  l'autre. 

35  L'Abbé  d'Aumont  avoit  loué  une  loge 
»*  à  la  Comédie  ,  et  y  étoit  entré  en  attendant 
»  des  Dames  de  sa  compagnie.  Le  Maréchal 
»  d'Albert  arrive.  Le  respect  qu'on  avoit 
>i  pour  ce  Seigneur  fît  qu'on  lui  ouvrit  la 
«  loge  de  l'Abbé ,  qui  se  vit  gbligé  de  céder 
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quoiqu'il    eût  une    femme    tièsver- 
«S75-81,    tueuse  ,    à  laquelle  les   assiduités  de 
Madame  Scaron  pou  voient  être  cen- 
sées s'adresser  ,    le    Public  malin    ne 
laissa  pas  de  prendre   des  soupçons  y 
et  elle    fut   souvent  obligée    d'inter- 
rompre SGS  visites  à  l'iiôtel  d'Albert. 
Samt-Si-      La    vertu    reconnue    de    Madame 
p. s.'    '      'de     M ontclievreuil     ne     sauva     pas 
non   plus   la    belle   veuve    des  traits 
empoisonnés    de   la    calomnie.     Elle 
passa   quelques   étés   avec   elle    à    la 
campagne  ;  le    Marquis    de    Villar- 
ceaux  ,  parent   de  M.   de  Montche- 
vreuil ,  s'y  trouvoit  ;  le  premier  riche, 
le  second  peu  aisé  :  c'en  fut  assez  pour 
faire  dire   que  Yillarceaux    ne  pou« 
vaut   apprivoiser  sa  femme  au  com- 


»  au  Marécbal.  L'Abbé  se  retira  do  mauvaise 
fi  humeur  ,  grommelant  entre  ses  dmis 
j>  ces  paroles  :  l'oyez  le  beau  Maréchal^ 
»  il  n'a  jamais  pris  que  ma  loge  »  Essais 
d'ArgeHson  ,  p.  507. 

mercc 
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merce  qu'il  avolt  avec  Madame  Sca- 
ron ,    prioit   M.     de    Montchevreuil    1^7$ -Si* 
de   lui  prêter  sa  maison  ,  et   en  faî- 
soit  les  frais.  Il  faut  avouer  que  cetto 
espèce     d'intimité    avec  ViUarceaux 
prêtoit  un  peu  à  la  critique,   C'ëtoit 
une  de  ses  premières  connoissances  ^ 
et  à  en  juger  par  ce  qu'elle  en  dit  dans 
sa  description  de  l'entrée  du  Roi  à 
Paris ,  en  1660  ,  on  peut  croire  que  , 
dans  sa  jeunesse ,  elle  ne  le  voyoit  paa 
sans  intérêt.  »  Je  cherchai  ,  écrit-elle, 
»  M.    de  ViUarceaux;  mais  il  diyoSX,  Uai^unln^t 
»  un  cheval  si  fongueux ,   qu'il  étoit  *  »^**?^ 
>»  à  vingt  pas  de  moi  lorsque  je  le  re- 
»  connus»  Il  me  parut  des  mieux  :  il 
»  étoit  des  moins  magnifiques  y  maig 
»  le  plus  galamment.  II  avoit  un  beau 
?î  cheval  qu'il  manioit  bien  ;  sa  têto 
»  brune  paroissoit  de  loin ,  et  Ton  sQ 
»  récria  sur  lui  quand  il  passa  ».  Cet 
examen  détaillé  de  toute  la  personne 
d'un  homme  ,  quoique  envoyé   à  sa 
femme  ^  et  peut-être  quelques  autre^ 
Tome  L  H 
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indices  surpris  à  une  femme  très-diâ* 
crette  /auront  pu  fonder  les  bruits  qui 
coururent.  D'ailleurs  ,  ce  Villarceaux 
étoitlibertin ,  et  plus  que  libertin  ;  té- 
moin ce  que  rapporte  de  lui  Madame 
Shknè.t  ^^  Sévigné  :  »  Que  parlant  au  Roi 
*'  F-  345'  »  d'une  charge  pour  son  fils  ,  il  prit 
"B  habilement  l'occasion  de  lui  dire, 
}î  qu'il  y  avoit  des  gens  qui  se  mê- 
»  loient  de  dire  de  sa  nièce  ,  Made- 
x>  moiselle  de  Rouxel  ,  depuis  Ma- 
»  dame  de  Grancei,  que  Sa  Majesté 
5)  avoit  quelque  dessein  pour  elle  ;  et 
3)  si  cela  étoit ,  il  la  supplioit  de  se 
»  servir  de  lui ,  que  raffaire  seroit 
?>  mieux  entre  ses  mains  que  dans 
ti  celles  des  autres  ,  et  qu'il  s*y  em- 
n  ployeroit  avec  succès.  Le  Roi  se 
y  mit  à  rire  ,  et  dit  :  Villarceaux  , 
»  nous  sommes  trop  vieux  ,  vous  et 
-o  mol  j  pour  attaquer  des  Demoiselles 
»  de  quinze  ans  ;  et  comme  un  ga. 
^  .latit  homme  ,  se  moqua  de  lui ,  et 
»  coûta  ce  discQurs  chez  les  Daines , 
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>ï  ce  nul  le  rendit  un.  peu  honteux  ». 
Une  autre  circonstance  de  la  vie 
de  Madiinje  de  Scaron  a  fait  encore, 
tenir  des  discours  :  sa  liaison  avec 
Ninon  de  TEnclos ,  la  femme  la  plus 
dangereuse  de  son  siècle  ,  la  plus 
capable  de  pervertir  Tesprit  et  cor- 
rompre le  cœur.  Mais  cette  femme  , 
quoique  piquée  de  sa  sagesse  ,  lui 
rendoit  justice  :  «  Elle  étoit  vertueuse, 
yi  disoit-elle  ,  moins  par  vice  de  tem-  J^^^oim  <^e 

^       ^    ^  Mantenon     J 

»  peramment,  que  par  foiblesse  d*es-<.  ^,P'  a>- 
»  prit.   J'aurois   voulu  l'en    guérir  ; 
»  mais    elle    craignoit  trop  Dieu  ». 
En  effet ,  belle  et  spirituelle  ,  si  elle 
av  oit  voulu,  elle  auroitcertainetnent 
trouvé  dans  le  désordre  le  moyen  de. 
rester   en  France  :  au  lieu  qu'elle  se 
vit  réduite  à  accepter   l'offre    qu'où, 
ui   fit   d'accompagner  Mademoiselle, 
de   Nemours  ,    qui  alloit  épouser  le 
Roi  de  Portugal ,  et  à  s'expatrier  pour 
vivre. 

Ce   comble   de  l'inibrtune   futile. 

N  1 
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commencement  de  son  bonheur.  Elle 
voulut  être  présentée  à  Madame  de 
Montespan  ,  et  ^  avant  que  de  quitter 
w  la  France  y  disoit-elle ,  en  voir  encore 
3>  une  fois  la  meireille  jj.  La  favorite 
au  faîte  de  la  grandeur  ne  la  méprisa 
pas  dans  sa  misère.  Elle  causa  de 
leur  ancien  temps,  s'informa  de  ses 
affaires  ;  et  ayant  su  qu'elle  avoit  plu- 
sieurs fois  inutilement  fait  mettre  des 
placets  sous  les  yeux  du  Roi  ,  elle 
lui  en  demanda  un  et  lui  promit  de 
Tappuyer.  »  Encore  la  veuve  Scaron , 
3î  s'écria  le  Monarque  :  Sire ,  répondit 
»M  a  dame  de  Montespan  ,  il  y  a 
»  long' temps  que  vous  ne  devriez  plus 
p  en  entendre  parler  :  et  il  est  éton* 
»  nant  que  Votre  Majesté  nait  pas 
»  encore  écouté  une  femme  dont  les 
9  ancêtres  se  sont  ruinés  au  service  des 
s  vôtres  ».  La  remontrance  fit  son 
effet ,  et  la  pension  fut  accordée.  Dé- 
ormasis  indépendante  ,  et  affranchie 
des  complaisances    qui  la  gênoient 
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quelquefois,  elle  se  livra  à  son  goût 
pour  kl  dévotion  et  la  retraite.  L'ha- 
bitude de  s'éloigner  du  monde ,  la 
prépara  au  genre  de  vie  que  les  en- 
gagemens  qu'on  lui  fit  contracter  exi- 
gèrent bientôt  d'elle. 

Madame  de  Montesnan  n'avoit  pu     £"«  ^'eve 

^  ^       les  enfans  du 

voir  Madame  /le  Scaron  sans  se  rap-  Roi. 
peller  son  mérite.  Elle  clierchoit  pour 
lors  une  personne  à  qi7i  elle  pût 
confier  les  fruits  de  ses  amours  avec 
le  Roi ,  et  nulle  ne  lui  parut  plus  pro- 
pre que  cette  veuve.  Dans  l'état  peu 
aisé  où  elle  se  trouvoit,  on  crut 
qu'il  n'y  a  voit  qu'à  proposer  ;  mais 
soit  dégoût  pour  toute  espèce  d'assu- 
jettissement ,  soit  qu'elle  regardât  cet 
état  comme  indigne  de  sa  naissance  , 
elle  refusa  tous  ses  amis  ,  résista  même 
à  un  Ministre  qu'on  lui  détacha  ,' 
et  voulut  que  le  Roi  l'exigeât  en  per- 
sonne ,  ce  qu'il  fit. 

Il  y  a  peu  d'exemples  de  laj  vie     shisni^  t: 
laborieuse    à    laquelle   elle    se   con-i' ''•/^' '• 
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damna  ,  et  qu'elle  commença  vers 
ï67)-5i.  -^(^rjQ  .  sans  cesse  occupée  de  ces  en- 
fans  ,  surveillant  jour  et  nuit  les  per- 
sonnes ciu'elle  chargeoit  de  ce  dépôt , 
alarmée  sur  leurs  moindres  indis- 
positions jusqu'à  en  être  malade  ,  ne 
se  fiant  aux  autres ,  comme  une  vraie 
mère  ,  que  de  ce  qu'elle  ne  pouvoit 
faire  elle-même.  Le  Roi  la  surprit  un 
jour  soutenant  d'une  main  le  Duc  du 
Maine  qui  ayoit  la  fièvre  ,  berçant 
de  l'autre  Mademoiselle  de  Nantes, 
et  tenant  sur  ses  genoux  le  Comte 
de  Vexin  qui  dormoit.  A  ce  spec- 
tacle ,  Louis  ,  père  très-tendre  ;  don- 
na cent  mille  francs  à  la  Gouvernante. 
Il  avoit  déjà  porté  sa  pensien  de 
deux  milles  livres  à  deux  mille  ëcus. 
Par-là  elle  se  voyoit  un  jour  assurée 
de  virre  libre  et  avec  aisance  dans 
quelque  retraite  qu'elle  se  clioisi- 
roit. 

Concentr  e  dans  les  devoirs  qu'elle 
s'étoit  imposée  ,  elle  voyoit  rarement 
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ses  anciennes  connoissances  ,  mais 
cependant  ne  les  négligeoit  pas  tout- 
à-fait.  Malgré  le  détail  minutieux  de 
ses  occupations ,  elle  portoit  toujours 
dans  la  société  les  agrémens  d'un 
esprit  dégagé  et  d'une  personne  toute 
•jà  ses  amis.  »  Nous  a\ons  soupe  hier 
»  avec  Madame  Scaron  ,  écrivoit  Ma- 
^y  daine  de  Sévigné  à  sa  fille»  Nous 
»  trouvâmes  plaisant  d'aller  la  recon- 
»  duire  à  minuit ,  au  iiîi  fond  du 
j»  Faux  bourg  Saint- Germa  in  ,  quasi 
»  auprès  de  Vaugirard  ,  dans  la  cam- 
:»  pagne  ,  une  belle  et  grande  maison 
>>  où  Ton  n'entre  point,  il  y  a  de 
3»  grands  jardins  ,  de  beaux  et  grands 
»  appartemens.  Elle  a  un  carrosse , 
»  des  gens  ,  et  des  chevaux.  Elle  est 
»  habillée  modestement  et  magnifuire- 
»  ment  ,  comme  une  femme  qui 
»  passe  sa  vie  avec  des.  personnes  de 
»  qualité.  Elle  est  aimable  ,  belle  , 
»  bonne ,  et  n^  gligée.  On  cause  fort 
»  bien  avec  elle  »* 
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Vers  1674^  âgée   de  près  de  quâ- 
'!!/"^!'    rante  ans  ,  elle  quitta  sa  retraite ,  et 

Elle   Tit  i  '  ^ 

»  C«ur.  fut  appellëe  à  la  Cour  ,  c'est-à-dire  , 
auprès  de  Madame  de  Montespan , 
qui  vouloit  ayoir  ses  enf'ans  sous  ses 
yeux.  Madame  Scaron  y  eut  d'aboi  d 
un  état  très-equivoque.  Après  avoir 
passé  à  Paris  pour  la  mère  des  en- 
fans  qu'elle  y  élevoit  avec  tant  de 
mystère  ,  elle  étoit  regardée  à  Saint- 
Germain  comme  la  complaisante  de 
Madame  de  Montespan  ,  et  la  con- 
fidente intéressée  de  son  commerce 
avec  le  Roi.  Mais  on  ignoroit  ce  qi  i 
fie  passoit  dans  l'intérieur  ;  que  de 
ces  deux  femmes  ,  Tune  pressée  de 
remords  ,  venoit  presque  à  chaque 
cliûte  déposer  dans  le  sein  de  l'autre 
ses  regrets  et  ses  alarmes  ;  et  que  la 
Gouvernante  ,  profitant  de  l'ascendant 
de  la  vertu  ,  faisoit  à  la  Maîtresse 
des  remontrances  qui  la  couvroicnt 
de  confusion,  sur-tout  quand  il  sur- 
venoit  des  preuves  trop  évidentes  de 
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ses  disordres  ;  alors  elle  imploroit, 
pour  ainsi  dire ,  la  compassion  de  celle  ^^  "* 
qu'elle  craignoit.  A  la  naissance  d'un 
nouvel  enfant  ,  elle  lui  écrivoit  uu 
jour  ;  »  yenez  me  voir  y  mais  ne pro* 
3î  menez  pas  sur  moi  ces  grands  yeux 
n  noirs  qui  m! effraient  ».  Le  Roi  ne 
la  goûtoit  pas  d*abord.  Soit  que  les 
représentations  laites  à  l'objet  de  sa 
passion  lui  fussent  importunes  ,  soit 
que  certains  airs  d'improbation ,  qui 
percent  quelquefois  malgré  les  pré- 
eautions^  lui  déplussent,  soit  enfin  que 
beaucoup  d'esprit  lui  lût  suspect  , 
il  regardoit  la  veuve  Scaron  comme 
une  précieuse ,  et  il  ne  tint  pas  à  lui 
que  Madame  de  Montespan  ne  la 
congédiât  pendant  les  démêlés  qui 
suivirent.  Cependant  le  Roi  s'y  ac- 
coutuma insensiblement  ,jusqu^à  souf- 
fiir  d'elle  les  mêmes  remontrances 
que  sa  Maîtresse.  ' 

Il  y  étoit  disposé  par  les  remords    Bourdaîôu 
qui  lui  devenoient    communs  aveci    <*>*'°*®"» 
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y——    Madame  de  Montespan  ,   par  les  ce- 
1675-81.    r^.monies  de  la  Religion  (m'il  ne  né- 
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1 ,  p  103  j  r.^AJgcoit  pas  ^  et  qui  lui  en  rappe- 
*  ^'  ^^'  loieiit  la  morale  ,  par  la  solemnité  des 
Fêtes  ,  par  un  Jubilé  qui  survint  et 
qui  remua  les  consciences  ,  enfin  par 
les  evliortations  tantôt  fortes  et  y  ;lié- 
mentes  ,  tantôt  douces  et  toucliantes 
des  prédicateurs.  Bourdaloue  convain- 
quoit ,  subjuguoit ,  touchoit  son  au- 
ditoire, w  Le  iViarecbal  de  Grammont 
»  fut  un  jour  si  transporté  de  la  beauté 
»  d'un  de  ses  Sermons  ,  qu'il  s'éciia 
i>  tout  haut  à  un  endroit  qui  le  tou- 
x>  clia  :  Mord......  il  a  raison  jî.  Ma- 
dame de  Sévigné  ,  dont  nous  tenons 
cotte  saillie  ,  peint  ainsi  un  autre  pré- 
dicateur bien  diiT'rent  :  »  Kous  ve- 
»  nons  y  c'.it-elle  ,  d'entendre  l'Abbé 
30  de  JVîonlniort  ;  je  n'ai  jamais  cuï 
30  un  si  beau  jeune  Sorinon  :  il  fit  le 
»  signe  de  la  Croix  ,  il  dit  son  texte  , 
»  il  ne  nous  gronda  pas,  il  né  nous 
jo  dit  point    d'injures  ;    il  nous  pria 
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j)  (le  ne  point  ciaindre  la  mort, 
w  parce  que  c'étoit  le  seul  passage 
>5  que  nous  eussions  pour  ressuscitec 
^  avec  Jjsus-Christ  /  nous  le  lui  ac-* 
»  cordâmes  ,  nous  fûmes  tous  con-: 
iï  tens  :  il  n'a  rien  qui  choque  ^  il: 
»  est  modeste  ,  il  est  hardi ,  il  est  sa- 
»  vant  ,  il  est  dévot  ;  eniin  j'en  suis 
»  contente  au  dernier  point  n. 

On  se  rappelle  la  fameuse  apos^ 
trohe  du  Jésuite  ^  imitée  du,  Pro- 
pliete  Nathan  ,  reprochant  à  David 
son  adultère  avec  Bethsabee  :  Tu  es. 
ilie  vir.  Ces  traits  lancés  d'une  main: 
sûre ,  faisoient  de  profondes  blessure» 
aux  cœurs  coupables,  ils.  convenoienfe 
de  se  séparer  ;  ils  ctoient  des  mois: 
et  des  années  à  en  former  le  projet^ 
€t  un  moment  les  rapprochoit.CDinjne: 
ils  étoient  de  bonne  foi  ,  ils  essayè- 
rent de  tous^  les  moyens  y.  même  des: 
voyages  et  de  l'absence  y.  remèdes  or^ 
dinairement  assez,  tiiicaces,.  Le  Roit 
alla  i.  la  guerre  y  Madiime  de  Moï*^ 
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tespan  à  Bourbon  prendre  les  eaux/ 
'  ^^'  ''  mais  au  retour  ,  les  feux  mal  éteints 
se  rallumoient,  et  réflécliissoientieur 
chaleur  sur  tout  ce  qui  les  environ- 
noit.  Du  -  moins  Madame  de  Sévi- 
gné  fait  -  elle  partir  de  la  gloire  de 
Madame  de  Montespan,  comme  d'un 
centre  j  toiis  les  rayons  qui  rendoient 
la  Cour  brillante. 
Peîptutede  Elle  écrit  ainsi  à  Madame  de  Gri- 
sl'igné  t,  S^^^  ,  sa  fille,  en  1676.  «  J'ai  vu 
4»  B'  "•  ^  Madame  de  Montespan.  Certain 
fy  nement  c'est  une  chose  surprenante 
9  que  sa  beauté.  Sa  taille  n'^est  pas 
39  de  la  moitié  si  grosse  qu'elle  étoitr 
»  Ses  yeux  sont  toujours  ausai  viiis^- 
»  Son  teint  et  ses  lèvres  aus^  frai- 
»  ches.  Elle  étoit  habillée  de  point 
»  de  France^  coiffée  de  mille  bou- 
>»  clés  5  les  deux  des  tempes  lui 
30  tomboient  fort  bas  sur  les  joues. 
»  Des  rubans  noirs  à  la  tête  ,  des  per- 
»  les  de  la  Marécliale  de  THôpital  , 
ç  accompagnées  de  boucles    €t    de 
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>  pendeloques  de  diainans  do  la  der- 
»  niera  inagniiicence.  Trois  qu  quatre  ï^ts-^u 
33  poinrons  ,  point  de  coiiïe  ,  en  un 
n  mot  une  triomphante  beauté  à  faire 
»  admirer  à  tous  les  Ambassadeurs. 
35  Elle  a  su  qu'on  seplai^noit  qu'elle 
7)  cmpêchoit  toute  la  France  de  voir 
^  le  Ptoi  ;  elle  l'a  redonné  ,  comme 
5t  vous  voyez  ,  et  vous  ne  sauriez 
3>  croire  la  joie  que  tout  le  inonde 
35  en  a  ,  ni  de  quelle  beauté  cela  rend 
y>  la  Cour».  Elle  décrit  ainsi  le  cercle. 
»  Cette  agréable  confusion  ,  sans  con- 
35  fusion  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  choisi ,  dure  depuis  trois  heures  jus» 
»  qu'à  six.  S'il  arrive  des  Courîers  , 
»  le  Roi  se  retire  un  moment  pour 
yi  lire  ses  lettres ,  et  puis  révient.  11 
»  y  a  toujours  quelque  musique  qu'il 
»  écoute^  et  qui  fait  un  très- bon  effet» 
>3  II  cause  avec  les  Dames  qui  ont  cou- 
»  tume  d'avoir  cet  honneur  3>. 

Elle   s'cgaye  ainsi  sur  le    jeu    qtiî 
étoit  alors  Ig  Reverùr  »  Au  jeu  ,  om 
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3o2  Louis  XW ,  sa  Cci^r , 
:>5  parle  sans  cesse  :  combien  ayez- vous 
y)  de  cœurs  ?  j'en  ai  deux,  j^en  ai 
»  trois  ^  j'en  ai  nn ,  j'en  ai  quatre  ; 
7>  il  n'en  a  donc  que  trois,  que  quatre  ; 
3»  et  Dangeau  est  ravi  de  tout  ce 
x>  caquet.  Il  tire  ses  conséquences , 
35  il  voit  à  qui  il  a  affaire ,  il  devine 
»  le  jeu.  Enfin  j'ëtois  fort  aise  de  voir 
»  cet  excès  d'habileté.  Vraiment,  c'est 
35  bien  lui  qui  sait  le  dessous  des  cartes. 
x>  A  six  heures ,  on  monte  en  calèche^ 
y9  on  va  sur  le  canal  dans  des  gon- 
»  doles.  On  y  trouve  de  la  musique. 
»0n  revient  à  dix  heures.  On  trouve 
»  la  comédie.  Minuit  senne  ,  on  fait 
n  Medîa  noche. 

Madame  de  Sévignè  peint  ensuite, 
pour  ainsi-dire  ,  le  moral  de  la  Cour  , 
en  s"*adrcssant  plus  directement  à  sa 
lille.  »  De  vous  dire  coniFûen  de  ibis 
>5  on  me  parla  de  vous  ,  ccmLicn  on 
»  me  fit  de  questions  sans  attendre 
»  la  réponse  ,  combien  j'en  épargnai^ 
«•coui!)ieji    on  ne  s'en  soucicit  pasf 
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i)  combien  je    m'en  soucloîs   encore 
»  moins,  vous  reconiioîtriez  au  na-   '  ^^  "    *< 
»  tuicl    L'iniqua    Coite*    Tout    y  est 
55  pelé  mêle ,  ajoute-t-elle  ,  Gueije  et 
p    Gibelins. 

Elle  entendoît  par-là  les  partisans .,  '^^"*  ^* 
de  Madame  de  Montespan  et  de 
fia  rivale.  Ce  n'étoit  plus  la  veuve 
Scaion.  Elle  avoit  lait,  sous  le  nom 
de  Marquise  de  Stirgeres ,  un  voyage 
en  Flandre,  pour  faire  traiter ,  par  un 
Méde jin  du  pays,  le  Duc  du  Maine, 
d*un  raccourcissement  de  jambe  qu'il 
ne  guérit  pas.  Au  retour,  le  Roi 
lui  acheta ,  en  *  674 ,  la  terre  de  Main- 
tenon  ,  dont  elle  prit  le  nom  ,  et 
elle  perdit  celui  qu'elle  sembloit  de- 
puis quelque  temps  traîner  à  regret 
au  milieu  des  noms  brillans  dont 
elle  étoit  environnée.  Ce  présent  fut 
un  adoucissement  aux  chagrins  qu'elle 
éprouvoit  de  la  part  de  Madame  de 
Montespan  ,  qui  en  étoit  jalouse.  En 
cflet,  les  charmes    de    sa  conversa- 
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3o4  Louis  XlY  y  sa  Cour  ; 
tion  commençoient  à  captiver  le  Roi, 
Ils  lui  devenoient  nécessaires  contre 
l'ennui  et  les  dégoûts  d'une  passion 
qui  s'usoit.  On  a  dit  que  le  penchant 
de  Louis  pour  elle  vint  d'une  ré- 
ponse galante  qu'elle  traça  k  Ma- 
dame de  Montespan^  un  jour  qu'ayant 
reçu  une  lettre  du  Roi  ,  cette  Dame 
ne  se  trouva  pas  disposée  à  écrire  : 
c'est  assigner  une  bien  petite  origine 
d'une  grande  fortune;  mais  si  le  hasard 
a  commencé  ,  Testime  a  l'ait  le  reste. 
Mesdames  de  Maintenon  et  de 
Montespan  ,  destinées  à  être  désormais 
en  opposition  ,  marquèrent  leur  ca- 
ractère dans  les  ouvrages  qu'elles  en- 
treprirent. La  première  se  mit  à  dis- 
poser son  acquisition  comme  un  asyle 
OLi  elle  comptoit  passer  dans  la  paix 
et  l'aisance  le  reste  d'une  vie  si  tra- 
yersée.  Elle  rendit  propre  et  commode 
un  vieux  château  négligé  ,  fonda 
des  écoles ,  appela  de  Flandre  des 
Ouvriers  en  dentelles,  qu'elle  Icgcoit 
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et  payoît ,  pour  apprendre  à  travailler 
aux  l'eimnes  et  aux  lilles  ;  établir  des 
fabriques  et  des  manufactures,  pour 
n'avoir  point  d'hôpitaux.  Madame  de 
Montespan  éleva  à  Clagny ,  sous  la 
direction  de  Mansard  ,  le  Château  le 
plus  régulier  de  France ,  rembellit 
de  tous  les  chefs-d 'œuvres  de  l'Art, 
planta  sur  les  desseins  de  le  Nôtre  un  • 
jardin  où  l'agréable  et  le  joli  se  réu- 
nissoient  au  beau  et  au  majestueux. 
C'étoit  le  temps  des  créations.  Louis 
XIV  alors  forçoit  la  Nature  à  Ver- 
sailles et  à  Marly. 

On  a  écrit  ,  et   on  répète  tous  les  Verfaîilef: 
jours  que  ce  fut  par  un  goût  bizarre  ,  rnon'^!^\'  6, 
par  l'orgueil  d'exercer  sa  puissance  sur  ''^  '^  »  '^^  ♦ 
les  élémens  même,  que  ce  Prince  choi- 
sit les  lieux  où  la  Nature  ingrate  et 
rebelle  n*offroit  que   des    difficultés 
et  point  d'agrémens.    Pour  le  discul- 
per de  cette  vanité  ridicule,   il  suf- 
fira d'exposer  par  quelles  circonstan- 
ces il  a  été  engagé  insensiblement  et 


3o6     LovisXÏ'V  ,  sa  Cour , 
presque  involontairement  à  ces  Ira- 
1676. Si.    y^^^  gigantesques,  et  à  ces  énormes 
dépenses. 

»  Plusieurs  clioses  contribuèrent  à 
55  tirer  pour  toujours  la  Cour  de  Pa- 
3»  ris,  et  à   la    fixer  à  la    campagne, 
»î  Les  troubles  de  la  minorité   dont 
»  cette    Ville    ayoit  été    le   principal 
»  théâtre ,    inspirèrent  au    Roi   une 
)»  véritable  aversion  pour  elle.  On  se 
>  persuada    que    la   résidence   de    la 
35  Cour  ailleurs  ren droit  à  Paris  les 
»  cabales   plus  difficiles ,  parce  qu'il 
y>  seroitplus  aisé  de  remarquer  lesab- 
»  sences  des  Seîgnetirs  qui  voudroîent 
35  intriguer  ensemble  ,  et  plus  fac'le 
B    d'y     mettre     ordre  pro:nptement. 
»  D'ailleurs,  Louis  ne  pouvoit  par- 
35  donner  à  sa  Caj^itale   sa  soitie  in* 
33  giiive   la  veille  des  Rois  1649,  ^^^ 
35  de  l'avoir  lui-môme  rendue  témoin 
»  de  ses  lannes  à  la  premiei^e  retraite 
»  de  la  Valliere.    Ainsi  le  danger  de 
a»  donner  de  grandsscandales  au  milieu 


et    le    Régent,  807 

»  d'une  ville  si  remplie  de  personnes 
«qui  prennent  volontiers  la  liberté 
3>  de  juger  et  de  condamner ,  ne  con- 
f)  tribua  pas  peu  à   Ten  éloigner. 

5>  Il  s'y  trouvoit  importuné  de  la 
»  foule  du  peuple  ,  à  chaque  fois  qu'il 
M  sortoit  j  qu'il  rentroit ,  ou  qu'il  pa- 
»  roissoi?  dans  les  rues.  Il  ne  l'étoit 
»  pas  moins  d'une  autre  sorte  de 
9  foule  de  Gens  de  Robe  et  Bour- 
»  geois  ,  qui ,  dans  Paris ,  se  croy oient 
»  obligés  de  faire  journellement  leur 
>>  cour,  et  qui  ,  plus  loin  ,  se  croi- 
3>  roient  sans  doute  dispensés  de  cette 
>»  assiduité  :  les  préjugés  du  Roi  lui 
»  donnoient  des  inquiétudes  de  la 
»  part  de  la  multitude ,  dont  il  se 
y>  voyoit  environné.  Cette  foi  blesse  ne 
»  fut  pas  plutôt  appcrçue,  que  les 
*  Capitaines  des  Gardes  et  leurs  Su- 
»ï  bal  ternes  lirent  leur  cour  de  leur 
»  vigilance.  On  les  a  même  soup- 
3î  çonnés  de  s'être  fait  quelquefois 
»  donner  exprès  de  faux  avis ,    poux 
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3o8    LoTJis  XIV,  j^2  Cour , 
»  avoir  occasion  de  se  faire  valoir  ,  et 
3»  de  se  procurer  des  entretiens  parti- 
»  culiers  avec  le  Roi. 

j>  Enfin  le  goût  de  la  promenade 
9  toujours  très  -  resserée  dans  une 
:s  ville  ,  celui  de  la  chasse  qu'il  fal- 
»  loit  aller  chercher  trop  loin ,  celui 
j>  des  bâtimens  qui  vint  ensuite ,  et 
j>  celui  du  mystère  dans  ses  amours, 
35  ces  deux  derniers  difficiles  à  satis- 
»  faire  dans  sa  Capitale,  où  il  étoît 
»  toujours  en  spectacle  ,  lui  firent 
»  établir  son  séjour  à  Saint -Ger- 
»  raain-en-Laye ,  peu  de  temps  après 
»  la  mort  de  la  Rcine-Mere.  Saint- 
»  Germain ,  lieu  unique  pour  ras- 
3>  sembler  les  merveilles  de  la  vue^ 
9  unique  encore  par  l'avantage  et 
a»  la  facilité  des  eaux  sur  cette  élé- 
»  vation,  par  les  agrémens  des  jar- 
»  dins  en  terrasses  qui  se  dominent 
»  et  s'embellissent  mutuellement  , 
y^  par  le  plain  pied  d'une  forêt  toute 
»  joignante ,   par  les  charmes  et  les 
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»  commodités  de  la  Seine  qui  ser- 
»  pente  dans  la  plaine ,  et  ap[>orte 
»  au  pied  de  la  montagne  tout  ce 
»  qui  est  nécessaire  :  enfin  une  ville 
»  toute  fiai  te.  Louis  XIV  se  plut  beau- 
»  coup  dans  ce  séjour ,  y  donna  des 
•  fêtes ,  y  attira  du  monde  ,  et  fit 
>î  sentir  qu'il  aimoit  à  le  voir  fréquenté 
»  des  Courtisans  ,  jnsqu'à  ce  que  l'a- 
3>  mour  de  la  Valliere  ,  qu'il  crut 
»  long-temps  un  grand  secret ,  donna 
»  lieu  à  de  fréquentes  promenades  à 
»  Versailles. 

>3  Ce  toit  un  très-petit  Château  que 
»  Louis  XIII  avoit  bâti,  pour  ne  pas 
»  coucher  dans  un  mauvais  cabaret, 
»  ou  dans  un  moulin  à  vent ,  comme 
»  cela  lui  étoit  arrivé  quelquefois  ^ 
»  quand  il  alloit  à  la  chasse  dans  la 
»  forêt  de  Saint-Léger ,  ou  plus  loin. 
»  Il  n'y  avoit  alors  ni  routes  tracées  , 
»  ni  facilité  des  relais.  Les  chasses 
»  étoient  beaucoupplus longueset  plus 
ij  pénibles  i  dç  sorte  que  Louis  Xlllj* 


idi^-lu 


110  Louis  XIV,  sa  Cour  y 
»  lorsqu'il  étoit  excédé  de  l'atigues 
[67681.  ^  g^  surpris  par  la  nuit,  y  couchoit, 
»  mais  tiès-raremeiJt ,  et  seulement 
>î  par  nécessité  :  il  ne  songea  donc 
>»  à  y  faire  ni  dépenses  ni  embel- 
»  lissemens.  Louis  XIV ,  qui  étoit 
»  attiré  par  un  autre  motii ,  s'y  mit 
»  plus  au  large.  Insensiblement  les 
»  bâtimens  s'accrurent  et  se  multi- 
>3  plièrent.  Un  fini  faisoit  songer  à 
~  >5  un  autre ,  pour  la  commodité  ou  la 
»  symétrie.  Il  en  fut  de  même  des 
33  jardins.  Les  Ccurtisans ,  voyant  que 
M  le  Roi  s'y  plaisoit ,  désirèrent  d'y 
»  être  appelés  :  il  ^n'y  avoit  pas  de 
7>  logemens  comme  à  Saint-Germain  , 
>  qui  étoit  une  ville  s  il  fallut  donc 
33  en  construiie  ;  ils  furent  demandés 
»  avec  instance,  et  accordés  comme 
»  la  marque  d'une  tiès-grande  faveur» 
»  Quand  le  Roi  vit  qu'à  force 
33  d'augmentations  et  d'additions  ,  ce 
»  château  pouvoit  à-peu-près  con- 
»  tenir  sa  Cour,  il  l'y  transporta  vers 
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»  l^o;  mais  il  nu  s'y  fixa  tout- à - 
»  fait  qu'après  la  mort  de  la  Reine 
»  en  i683.  Lorsqu'on  y  fut  une  fois 
»  établi,  chaque  jour  offrit  de  nou- 
»  veaux  objets  de  travaux^  des  bâti- 
»  mens  séparés  à  réunir  par  d'au- 
»  très ,  des  collines  à  applanir ,  des 
i>  fondrières  à  combler ,  un  terrein 
»  sablonneux ,  mouvant  et  fangeux,  à 
»  affermir ,  des  canaux  à  creuser ,  et 
ïj  des  eaux  à  chercher  pour  les  rem- 
>»  plir.  On  eut  dessein  d'y  faire  venir 
»  de  huit  lieues  la  rivière  d'Eure  ;  il 
»  y  eut  des  acqueducs  commencés, 
»  ouvrages  superbes,  dignes  des  an- 
»  ciens  Romains ,  et  qui  sont  restés 
\>  inutiles ,  qui  servent  seulement  à 
»  montrer  les  inconvéniens  d'un  mau- 
»  vaux  choix,  et  qui  éterniseront  cette 
»  cruelle  folie.  Un  particulier  qui  en 
w  est  atteint  ne  ruine  que  lui ,  un 
»  Roi  ruine  son  Royaume  (i)  ». 

(l)    Il  y   avoit    tous  les  jours  vingt-deux 


16/(5-8/ 


3iî:^     Louis  XI V^^^2  Cour , 
Les  commence  mens  de  Marly  n'ont 
i6ic-  8i.  pas  eu  un  motif"  plus  extraordinaire. 
_  !'^  ^\.  »  Le  Roi ,  fadffué  de  la  foule ,  et  lassé 

5jt it  "  Si'  '  t)  ' 

mon ,  t.  6,  „  (Je   ne    YQÎi.  ^    Versailles    que  des 
p.  136,165,      ^        ,  1  ,.1  1   • 

«7*.  »  Grands,  se  persuada  qu  il  vouloit 

3?  du  petit  et  de  la  solitude.  Il  cher- 

»   clia   autour  de  lui   de   quoi  satis- 

a»  faire  ce  nouveau  goût ,  et  parcou- 

7>  rut  les  coteaux  qui  découvrent  d'un 

»   côté  Saint-Germain  ,  de  l'autre  Pa- 

D  ris  ,   et  cette   vaste  plaine  ,  parse- 

jo  mée  d'une  multitude  de  gros  villa- 

5»  ges  et  de  Châteaux  que   la  Seine 

H  arrose.  On  le  pressa  de  s'attacher  u 

»   Luciennes  ;   mais  il   répondit  que 

»  cette  heureuse  situation  le  jetteroit 

9  dans    de   trop   fortes  dépenses  ^    et 

»  que  comme  il  vouloit  un  rien  ,   il 

y>  Youloit  aussi  un  local   qui  ne  lui 


mille  hommes  et  six  mille  chevaux  qui  tra- 
vailloient  à  Versailles,  Dangeau ,  17  Août 
i6':'4.  Il  met  plus  de  trente-six  mille  tra- 
Tailleurs  ,  le  3i  Mai  i6ô5. 

9  permît 


et  le  Régent.  3i5 

»  permit  pas  de  songer  à  rien  faire. 
w  II  trouva  derrière  Luciennes  un 
p  vallon  étroit  ,  profond,  à  borda 
13  escarpés  ,  inaccessible  par  ses  maré- 
»  cages  ,  sans  aucune  vue  ,  enfermé 
»  de  collines  de  tous  côtés ,  et  sur 
iî  le  penchant  de  l'une  d'elles  ,  un 
j>  village  peu  agréable.  Les  profon- 
>»  deurs  de  la  vallée  sans  vue  et 
»  sans  moyen  d'en  avoir,  ses  borneç 
»  resserrées  ^  qui  ne  permettoîent  pas 
»  de  s'étendre  ,  firent  tout  son  mérite. 
B  Ce  fut  un  grand  travail  de  dessd- 
h  clicr  ce  cloaque  ,  repaire  de  cra- 
9  pauds  et  de  couleuvres  ,  où  tous 
»  les  environs  jctoient  leurs  voirie^; 
»  A  la  fin  cependant  ,  l'hermitagg 
w>  s'aclieva.  Ce  n'étoit  que  pour  y, 
p  coucher  trois  nuits ,  du  mercredi  au 
u  samedi  ,  trois  ou  quatre  fois  l'an-» 
«  née ,  seulement  avec  les  personnes 
^  nécessaires  au  service.  Mais  peu  à 
»  peu  le  Château  fut  augmenté.  On 
z  tailla  les  collines  ,  pour  faire  de  1^ 
Zona  h  Q 


'Ai4     LotfisXIV,  'sa  Cour; 
n  place  à  des  bâtiments  symétriques  ,' 
•-^     *•    »  et  on  emporta  largement  celle   du 
»  bout ,  afin  de  donner  au-moins  une 
»  échappée  de  vue  fort  imparfaite, 

»  J'ai  vu  ,  continue  Saint-Simon  ; 
»  apporter  de  Compiegne  et  des  an- 
»  très  forêts ,  de  grands  arbres  avec 
55  leurs  branches  et  leurs  feuilles.  Plus 
»  des  trois  quarts  mouroient ,  et  ils 
»  étoient  sur  le  champ  remplacés  par 
»  d'autres.  J'ai  vu  des  allées  entières 
»  disparoître  d'un  coup  de  silHet  j  dô 
»  vastes  espaces  de  bois  épais  chan- 
■»  gés  en  pièces  d*eau  ,  où  je  me  suis 
»  promené  en  gondole  ,  et  remises 
»  ensuite  en  forêts  ,  à  n  y  pas  voir 
»  le  jour ,  dès  le  moment  qu'on  les 
»  plantoit.  J'ai  vu  des  bassins  changés 
i>  en  cascades  ,  des  eaux  jaillissantes 
p  en  eaux  plates  ,  les  séjours  des 
»  carpes  ornés  de  sculptures  et  de 
»  dorures  les  plus  exquises ,  et  à  pcino 
»  achevés  ,  rechangés  et  rétablis  en 
^  boulingrins  ;  sans  compter  la  prc« 
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n  digleuse  maciiine  avec  ses  immenses 
»  aqueducs  ,  ses  conduits  et  ses  ré-  *  '^ 
»  servolrs  monstrueux.  Quiconque 
»  examinera  tout  cela  en  détail,  trou-' 
»  vera  que  Marly  a  peut-être  plu^ 
»  coûté  que  Versailles  ,  et  voilà  c& 
3»  qui  est  arrivé  d'un  choix  fait  exprèf 
»  pour  ne  pas  dépenser  ». 

Mais  si  on  a  reproché  à  Louis  XIV  t^vJs  Xn? 
fees  proiusions  de  vanité  et  de  plaisir  ,  Grand» 
il  convient  aussi  de  lui  rendre  justice 
l^ur  ce  qu'il  a  fait  pour  la  gloire  efc 
l'utilité  de  son  Royaume.  Les  Aca* 
demies  de  Peinture  j  de  sculpture 
tt  d'Architecture  ,  lui  doivent  leur 
origine.  11  fit  venir  à  grands  frais  de» 
inodeleô  de  Rome  ,  et  y  fonda  un«- 
^cole  ,  où  ses  sujets,  jugea  dignes  d^ 
cette  faveur^  vont  se  perfectionner^ 
De  leurs  ateliers  sortirent  des  chef-, 
cl'œuvres  qu'il  payoit  noblement ,  et 
'dont  il  embellissoit  ses  palais  et  se«. 
jardins.  Le  commerce  languissoit;  il 
1§  porta  jusquQ  dfiujs  l'Asie ,  par  l'é; 


3i6     Louis  XIV,  sa  Cour ^ 
tablissement    d'une    Compagnie    des 
K  ^^"   '*    Iiides  ,  le  fit  circuler  dans  Imtéricur 
.  du  royaume  ,  par  les  rivières   qu'il 
rendit   navigables  ,  et    les   grandes 
routes  qu'il  ouvrit.  Il  creusa  le  canal 
de  Languedoc ,  qui  réunit  les  deux 
fners  ;    établit  des  manufacturés  en 
tout  genre  ;  enleva  à  Venise  se»  gla- 
ces,  à  la  Flandre  ses  tapisseries,  à 
ia  Turquie  ses  tapis  superbes ,   créa 
ïa  marine,  rendit  sa  protection  utile 
au  commerce  ,  et  sa  force  formida- 
ble aux  ennemis  ;  encouragea  l'agri- 
culture ,  procura  l'abondance  ,  réfor- 
ma le  Droit  François  ,   corrigea  lefi 
liOiy^  en  établit  de  nourellcs  ;    ré* 
primala  fureur  des  duels  ,  rendit  les 
Dignitéo  Ecclésiastiques  le  prix  delà 
capacité  et  de  la  vertu  j  favorisa  les 
.Savans  ,  tant  regnicoles  qu'étrangers, 
leur  assigna  des  récompenses ,  voulut 
"être    le   protecteur    de»    Académies 
^ran^oise  ,   des  Belles-Lettres  et  des 
Sciences.  Eûiûi  l'Astronomie  lui  doit; 
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rObservatoire  ,  le  Louvre  son  péris- 
tile,  Paris  sa  police,  les  troupes  leur  '* 

discipline  ,  nos  côtes  des  ports  sûrs  , 
nos  frontières  des  forteresses ,  et  la 
Nation  entière  riïôtel  des  Invalides  , 
monument  d'humanité  ,  où  les  vic- 
times de  la  patrie  ,  entretenues  dans 
un  repos  honorable  ,  bénissent  encoi^ 
aujourd'hui  sa  mémoire. 

Si  on  ajoute  à  ces  faits  la  pré- 
séiuice  assurée  à  la  France  et  solem- 
nellement  reconnue  par  l'Espagne  ,' 
Alger  bombardé  ,  ses  corsaires  et  cgux 
de  Tunis  réprimés  et  punis  ,  le 
Royaume  agrandi  ,  des  entreprises 
nobles  et  hardies  couronnées  du  suc- 
cès ,  des  alliances  obtenues  ou  exi- 
gées ,  des  victoires  et  des  conquêtes 
éclatantes  ;  on  ne  sera  pas  surpris 
qu'après  la  paix  de  Nimegue  ,  en 
1678  ,  l'époque  la  plus  glorieuse  de 
son  règne  ,  ses  peuples  lui  ayent  dé- 
cerné le  surnom  de  Grand.  D'eux  il 
passa  aux  étrangers  ,  dont  les  uns  l'a- 
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3i8      Louis  XlV,saCoz/rf 
dopterent  ,    les  antres  le  rejetèrent, 
selon  leurs  dispositions  favorables  ou 
contraires.  La  postérité  Ta  confirmé  , 
si   c'est    le    coniinier   que    de    rem- 
ployer :  mais  ces  surnoms  pompeux  , 
que   les   Rois  ne   s'en  glorifient  pas 
trop  1  Ils  sont  quelquefois  plus  nui- 
sibles qu'avantageux  aux  Princes  qui 
les  adoptent  ^  par  l'examen  rigoureux 
Qu'ils  provoquent  de  leurs  vertus  ou 
de  leurs  vices  ,  de  leurs  qualités  ou 
de  leurs  défauts.   Ainsi  Louis  XIV" , 
décoré    d'un     ticre    plus    modeste , 
auroit  peut-être  été  jugé  moins  sévè- 
rement qu'il  ne  le  fut ,   à  cause  de  ce 
surnom. 
uiisxYv'^*'      Il    étoit   6on  ,    ce    qui  vaut    bien 
iiutant  que  d'être  grand.  Son  règne 
n'a  été  ensanglanté  que  par  le  sup- 
plice  du  Cbcvalier    de  Rohan  ,  qui 
méritoit  la  raoït ,  pour  avoir  entre- 
pris,  en  1674,  de  livrer  Quiilebœuf 
.Gnérofité.  a^x  Hoilandois.  Encore  lui  auroit  il 
pardonné,  sans  ses  Ministres,  qui  lui 
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rcpréseTîtcrent  que  cet  exemple  étoit 
nécessaire.  Inouïs  avoit  un  granci  lona 
cVafTabililé  ^  de  douceur  ,  de  politesse  y 
de  sensibilité.  Personne  n'a  jamais 
donné  de  meilleure  grâce  que  lui. 
B  M.  le  Maréchal  ,  dit-il  un  jour  au  Sévi^ne.t. 
T>  Maréchal  de  Bellefbnds ,  je  veux^'''' ^^*' 
9  savoir  pourquoi  vous  voulez  me 
>3  quitter.  Est  -  ce  dévotion  ?  Est  -  ce 
30  envie  de  vous  retirer  ?  Est-ce  acca- 
x>  blement  de  vos  dettes  ?  Si  c'est  ce 
»  dernier  ,  j'y  veux  donner  ordre  ,  et 
55  entrer  dans  le  détail  de  vos  afîaires  » . 
Le  Maréchal  avoua  que  c'étoient  ses 
dettes,  et  le  Roi  y  pourvut  libéra- 
lement. Dans  une  circonstance  à-peu- 
près  pareille^  il  dit  au  Duc  de  la 
Roche -Foucaud  ,  qui  se  plaignoxt  i  ,iJ.5;.  ' 
d'être  pressé  par  ses  créanciers  ;  Que 
ne  parle  Z'vous  à  vos  amis?  et  il  lui 
envoya  de  quoi  les  satisfaire. 

Sa  manière  de  recevoir  les  per-  Affabablilté 
sonnes,  de  les  saluer,  de  leur  par-  Saint -su 
1er,  donnoi^  un  prix  infini  à  ce  qui/^.^isj.  '*    ' 
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020  Louis  XIV,  sa  Cour , 
est  ordinaire  chez  les  autres.  Son 
sounre  ^  et  jusqu  a  son  regard , 
il  rendoit  tout  précieux.  S'il  adres- 
soit  à  quelqu'un  des  questions  in- 
différentes ,  c'étoit  ayec  un  ton  qui 
donnoit  un  air  de  faveur  dont  on 
s'entretenoit.  Il  en  étoit  de  même 
des  attentions  et  des  distinctions  qu'il 
distribuoit  sans  gêne  ,  selon  Tâge  ,  le 
mérite  ou  le  rang.  Il  sembloit  que 
l'ordre  de  toutes  choses  fut  gravé 
dans  sa  mémoire  ,  et  se  présentât  a 
point  nommé ,  sitôt;  qu'il  en  avoit 
Içsoin,' 
Bonté   «t      On  a  retenu  quelques-unes  de  ses 

Jiiftice,  1    •  1 

phrases  nobles,  courtes,  pleines  de 
1,^.32.  sel  ,  et  obligeantes.  Au  Duc  de  la 
Roche-Foucaud  ,  en  lui  annonçant 
par  lettre  qu'il  le  faisoit  Grand- Maî- 
tre de  la  garde- robe  :  iî  Je  me  réjouis 
>3  comme  votre  ami,  du  présent  que  je 
»  vous  ai  fait  comme  votre  Maître  ». 
Au  Marquis  d'Uxelles  ,  honteux  d'a- 
Toir  rendu  Mayence  après  plus  de  ciu- 


i67<J-8i. 
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qitante  jours  de    tranchée  ouverte  ; 
5>  f^oiis  avez    défendu  la  place  en 
»  homrne  de  cœur,  et  vous  avez  capU 
»  talé  eîihomtne d* esprit-».  Au  Maré- 
chal duPlessis ,  qui  étoit  fâché  den'être 
pas  employé  dans  la  guerre  de  1672. 
:>3  Louis  Tembrasse  tendrement ,  et  lui 
>5  dit  :  M,  le  Maréchal ,  on  ne  tra-    Scvigné^  t; 
»  vaille  que  pour  approcher  de  la  ré-  "  '  ^'  ^'* 
))  putatzon  que  vovs  avez  acquise.  Il 
y>  est  agréable  de  se   reposer  après 
»  tant  de  victoires  r>.  Et  cette  remon- 
trance f'amiliaîre ,  remarquable  par  son 
équité  ,  à  un  Valet  de  chambre  qui  le 
prioit  de  recommander  au  Premier  Pré- 
sident un  procès  qu'il  avoit  contre  son 
beau-perc.  w  Hélas,  <S/V^?,  lui  disoit-    Cho^fy  ,  ^ 
33  \^j  vous  n^  avez  qu'à  dire  une  parole  \  '  *^'  ^  * 
3)  ce  n'est  pas  la  difficulté ,  répondit 
v>  le  Roi  ;  mais  ,  dis^moi  :  si  tu  étois 
->•>  à  la  place  de  ton  beaii-pere  ,  vou* 

drois'tu  que  je  la  disse  cette  parole  ? 

y>  Saint-Simon  dit    cependant  que 

■^       .  ■••  5on   foible 

;>5  CCS   sortes  de    gens    étoient   très-  P<>"r  ^es  Do- 

mfifliijuts. 
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322  L  0  tr  ï  s  XIV,  sa  Cour; 
7)  puissans  auprès  de  lui  ;  qu'étant 
»  sans  cesse  à  portée  de  rendre  de 
non  ,  «.  6 ,  »  bons  OU  mauvals  offices  ,  leur 
>>  amitie  ou  leur  haine  a  souvent  eu. 
>3  de  grands  elFets.  Il  les  compare  à 
»>  CCS  fameux  Affranchis  des  Empe- 
»  reurs  Romains  j  devant  lesquels  gô 
fi  courboient  le  Sénat  et  le  Peuple^ 
3»  Ceux-ci  ,  ajoute-t-il  ,  dans  tout  ce 
>♦  règne  ,  ne  furent  ni  moins  contés  ^ 
»  ni  moins  courtisés.  Les  MiuLstrca 
>  les  plus  puissants  les  mënageoient 
»  ouvertement  ,  et  les  Princes  du 
»  Sang ,  sans  parler  de  tout  ce  qui 
^7  est  inférieur  ,  les  ménageoint  de 
>ï  même.  Les  charges  des  premiers- 
3t  Gentilshommes  furent  plus  qu'obs- 
>>  curcies  par  les  premiers  Valets  de 
SX  chambre.  Aussi  l'insolence  étoit 
ji  extrême  dans  la  plupart  des  gens  de 
î>  service  ».  Le  même  Auteur  re- 
snarquc  qu'il  est  possible  que  l'adu- 
lation des  Grands  ait  contribué  à  faire 
liaîtit  cette  iiis4>leftce  i   et  il  apprit; 
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son  observation  d'un  fait  arrivé  à 
Louis  XIV  dans  sa  jeunesse  ,  et  ^^J^-^*» 
qu'il  racontoit  lui-inême  :  savoir , 
»  qu'ayant  envoyé  une  lettre  au  Duc 
»  de  Montbason  ,  Gouverneur  de  Pa- 
7)  ris ,  par  un  simple  Valet  de  pied  , 
»  ce  Duc  ,  qui  ëtoit  a  table  ,  le  força 
3>  de  se  mettre  à  coté  de  lui  ».  Quand 
les  Grands  s"*avilissent  ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  petits  s'enorgueil- 
lissent. 

Les   gens    de  Louis   XIV   étoicnt     cioify,  /. 
très  heureux  avec  lui ,  toujours  traités  *•  JâJ/^!  su 
avec  bonté.  Un    d'entre  eux  l'ayant  ^^'^  ♦  '•  ^ 
fait  attendre    tong-terops   en  l'babil- 
lant,  comme  le  Supérieur  s'apprêtoit 
àletaKerdené^lis-ence  :  »  Laissez- le  ^ 
y>  dit  le  Roi  ,  il  est  assezfdché.    Un 
y*  autre  l'ayant  blessé  par  mal-adresse  : 
»  Apportez-moi  donc ,  dit-il  tranquU- 
»  le  ment ,   de  quoi  me  guérir.  Cette 
x>  patience  étoit  la  suite  d'un  paru  pris, 
»  de  ne  jamais  rieii  dire  de  désobli- 
V  géant ►  S'il  avoit  à»  repi^iidie ,  àxc: 


02.4  Loris  XIV,  sa  Cour ^ 
-TTT —  »  primander ,  à  corriger  ,  ce  qui  étoit 
»  fort  rare  ,  c'étoit  toujours  avec  un 
w  air  de  plus  ou  moins  de  bonté  ,  ja- 
3>  mais  avec  sécheresse  ;  tout  au  plus 
»  avec  un  peu  de  sévérité. 
!5esffi6yen$     »  Louis  XIV  étoit  fort  curieux  d'a- 

8«  rendre  la  .  ^  ,  ^ 

Cour  nooi-5'  voir  une  Cour  nomijreuse.  On  ne 
Saint.  5/.^'  liniroit  pas  ,    dit  Saint  -  Simon  ,  a 

^,  144,  *  expliquer  les  moyens  qu  li  imagi- 
yi  noit  pour  cela  ,  et  dont  la  plupart 
9  subsistent  encore.  Il  étoit  sensible^ 
o>  non- seulement  à  la  présence  conti- 
»  nuelie  de  ce  qu'il  y  avoit  de  distin- 
gué ,  mais  encore  à  l'assiduité  de  ceua 
V  d'un  otage  inférieur,  A  son  lever , 
>>  à  son  coucher ,  à  ses  repas ,  en 
»  passant  dans  les  appartemens  ,  dans 
0»  les  jardins  ,  à  la  chasse  ,  il  regardoit 
»  à  droite  et  à  gauche ,  remarquoit 
9  tout  le  monde ,  jusqu'à  ceux  qui  ne 
55  se  doutoicnt  pas  d'attirer  son  atten- 
»  tion  ,  et  disliuguoit  tiès-bien  en 
n  lu i-uieme  les  absences  de  ceux  que 
»  kur  état  ou  leurs  fonctions  atta- 
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%  clioîont  II  sa  personne  ,  et  les  cclipr 
»  hQ^  plus  ou  moins  fréquentes  de 
»  ceux  que  la  bienséance  seule  y  ap- 
p  peloit.  lien  combinoit  les  motifs, 
i>  et  ne  laissoit  pas  échapper  rocca- 
»  sion  d'agir  avec  eux  en  consé- 
»   quence. 

»  Ce  toit  un  démérite  aux  plus  dis- 
55  tingués  de  ne  pas  faire  de  la  Cour 
33  leur  séjour  ordinaire  ,  aux  autres 
»  d'y  venir  rarement ,  et  une  disgrâce 
35  sûre  pour  qui  n'y  paroissoit  pas. 
».  Quand  il  s'agissoit  de  quelque  chose 
»  pour  Tun  d'eux  :  Je  ne  le  cannois 
»  pas  j  répondoit  sécliement  le  Roi, 
»  cest  un  homme  que  je  ne  voisjamajs. 
»  Et  c'étoit  contre  les  prétentions  un 
»  arrêt  irrévocable.  Un  crime  en- 
•»  core,  étoit  de  ne  point  aller  à  Fon- 
»  taincbleau ,  que  le  Ptoi  regardoit 
5>  comme  Versailles ,  et  aussi  de  ne 
55  pas  demander  à  être  de  Marly  ,  lors 
?5  même  qii'il  n'avoit  pas  dessein  de 
>>  vous  y  mener  ;  il  f  ail  oit  une  excuse 
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^26    Louis  XlV,  sa  Cour; 

»  valable  pour  se  dispenser  de  cette 

^  '  '  ^"  :>^  demande.    Sur-tout  Louis  XIV  ne 

T>  pouvoit  souffrir  les  gens  qui  seplai- 

x>  soient   a  Paris.    Il  supportoit  assez 

»  ceux  qui  aimoient  leur  campagne  : 

3»  encore  falloit-il  y  être  très-mesuré,- 

»  et  prendre  des  précautions  quand 

»   on    niéditoit   des  séjours   un    peu 

»   longs.  Cette  gêne  ne  se  bornoitpas 

»  aux  personnes  en  charges  et  aux  fa- 

>3  miiiers  ;  mais  elle    s'étendoit  aux 

»  Courtisans ,  qui ,  par  leur   âge  ou 

y>  leur  rang  ,  raarquoient  plus  que  les 

r>  autres.    Dans  un  voyage  que  je  lis 

»  à  Kouen  ,  dans  ma  jeunesse  ,  pour 

w  un  procès,  rapporte  Saint-Simon, 

»   le  Roi  ne  manqua  pas  de  me  faire 

v>    écrire    par    le    Ministre ,     de    lui 

»  mander  la  cause  de  mon  absence. 

>»  Les   letes ,    les  promenades ,  les 

î>  voyages  lurent  des   moyens  de  fa- 

»  voriser  ou  demoiiLiier,  que  le  Roi 

yy  imagina  pour  tenir  chacun  assidu 

>f  et  attentii,  en  nommaxit  ceui  qui 
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^  deroîent  en  être.    Il  sentolt   qu'il  ■*— — * 
»  n'avoitpas,  à  beaucoup  près ,  assez    1^76 -Su 
»  (le  grâces  à  reprendre  pour  faire  un 
n  efret  continuel.   Au'i  véritables,  il 
»  en  suljstitua  donc  d'idéales;  savoir, 
»  les   entrées  en  certains  lieux  et  à 
»  certaines  heures  ,    des  distinctions 
»  graduellement  marquées ,  de  petites 
»  préférences,  d'aii  naissoient  des  es- 
n  pérances  ,      et    Tcmulation    à    lui 
2>  plaire.  Personne  ne  fut  plus  indus- 
»  trieux  que  lui  à  inventer  sans  cesse  de 
33   ces  sortes  de  choses,  Marl^"  et  Trîa- 
»  non  lui  furent  pour  cela  d'un  grand 
»  secours  ,    parce    que  les  Dames  y 
»  étoient  admises  .à  manger  avec  lui  , 
33  choisies  à   chaque  repas  ,  honneur 
»  qui   rejaillissoit  sur  les  maris.   Le 
»  bougeoir  qu'il  faisoit  temr  tons  ks 
p  soirs  à  son  coucher ,  par  un  Cour* 
»  tisan  qu'il   vouloit   distinguer ,  et 
»  toujours  entre  les  plus  qualifiés  àti  \ 

»  ceux  qui  s'y  trouvoient ,  et  qu'il 
^,  nom^oiî;  au  sortir  de  sa  prière  ;  lest 


328  Louis  XIV,  sa  Cour , 
,,  justaucorps  à  brevet  furent  aussi 
*  ^  *  ,,  de  son  invention.  Il  et  oient  bleus  , 
,,  doublés  de  rouge,  avec  les  pare- 
„  luens  et  la  veste  rouges,  bordes 
,,  d'un  dessin  magnifique  en  or  et 
,,  un  peu  d'argent.  11  n'y  en  avoit 
,,  qu'un  nombre  fixe ,  que  le  Roi  et  sa 
,,  famille  portoient  de  droit.  Les  Prin- 
5,  ces  du  5ang  même  n'en  avoient 
„  pas  qu'il  n'en  vaquât.  C*etoIt  une 
j,  grande  faveur  d'en  obtenir.  Le  Se- 
^,  crétaire  dTtat  ayant  le  l?éparte- 
,^  ment  de  la  Maison  du  Roi ,  en  expé- 
Iiétoit  fu.  >*  dioit  le  brevet. 

IL!  ^'^''"'      Saint-Simon  se  plnliit  de  l'opiniâ- 
Saint .  Si-  treté   de    Louis     XIV    dans  les  pré- 

f.  M7.  j^^S'^^  qu'il  prenoit  contre    certaines 

personnes.  «  Une  lois  prévenu ,  dit-il , 
,,  il  ne  revenoit  jamais,  ou  du  moin» 
,^  très-rarement.  Il  avoit  une  qualité 
,,  qui  devenoit  i  cet  égard  un  dc- 
„  faut  très -dangereux,  c'é  toit  une 
„  mémoire  excellente ,  une  mémoire 
^,  à  reconnoître  même  un   liomme 


^ 
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,,  du  commun  ,  qu'il  n'auroit  pas 
,,  vu  depuis  vingt  ans,  et  à  se  rap- 
jy  peler  ordinairement  ce  qui  le  lui 
,3  avoit  iait  remarquer  dans  le  temps. 
^,  Mais  comme  dans  le  nombre  in- 
„  fini  de  faits  qui  lui  parvenoient 
,,  chaque  jour  ,  il  étoit  impossible 
,,  que  quelques  détails  ne  lui  échap- 
,,  passent  ,  souvent  il  lui  restoit  seu- 
,,  lement  imprimé  dans  la  mémoire 
,,  qu'il  y  avoit  quelque  chose  contre 
,,  telle  personne  ,  et  c'en  étoit  assea 
jP,  pour  l'exclure  à  jamais  des  emplois 
„  ou  des  charges  qu'on  vouloit  lui 
f,  procurer.  Le  Ministre ,  le  Confes- 
,,  seur  même,  suivant  l'espèce  de  cho- 
,,  ses  ou  de  gens^  avoient  beau  solli- 
„  citer  et  remontrer  -.T  ai  oublié  ce  que 
,,  j'en  al  su  dans  le  temps  ^  disoit  le 
,,  Roi  ;  mais  enfin  il  ni  en  est  revenu 
,,  quelque  chose  y  et  il  est  plus  sûr 
„  d'en  prendre  un  autre  sur  le  compte 
,,  duquel  il  n'iy  a  rien  eu.  Par-là  il 
„  se  privoit  quelquefois  du  service 
„  de  très-bons  sujets» 
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33o      tons  XIV,  sa  Cour ^ 
,t  La  vérité  est  cependant  qu'il  y 
^f"^^  '^^    ,,  avoit  à  espérer  de  le  faire  revenir 

11  en  rêve.  "  ^ 

no  t.  j^  dans  ses  audiences ,  non  celles  qu'il 

monl'^uc'iy  donnoiten  allant  à  la  Messe  ou  en 
^' ^''*  ,,  revenant,  en  passant  d'un  appar- 

,,  tement  à  l'autre^  à  la  porte  de  son 
5,  cabinet,  ou  en  montant  encarosse, 
,,  et  qui  finissoient  toujours  par  un 
,,  je  verrai  :  mais  dans  ses  audiences 
,,  demandées ,  quand  on  pou  voit  en 
^y  obtenir,  et  quand  on  savoit  s'y 
„  conduire  avec  le  respect  dû  à  la 
,^  royauté.  Outre  ce  que  j'en  ai  vu 
,,  d'ailleurs,  observe  Saint-Simon, 
,,  j'en  puis  parler  par  ma  propre 
,,  expérience.  Dans  ses  audiences, 
,,  quelque  prévenu  que  fût  le  Roi, 
,,  quelque  mécontentement  qu'il  crût 
,,  avoir  droit  de  sentir,  il  écoutoit 
,,  avec  patience,  avec  bonté  ,  avec 
,,  l'envie  de  s'instruire.  Il  n'intcrrom- 
,,  poit  que  pour  cela.  Il  montroit  de 
,,  l'équité ,  un  vrai  désir  de  connoîlre 
j,  la  vérité,  quoique  fiîclié  et  môm© 
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«>  en  colère.  Là  ,  tout  se  pouvolt  dire , 
»   pourvu,  encore  une  fois,  que  ce  lût    *  '     '• 
»   avec  un  air  de   respect  et  de  sou- 
y>  mission ,   sans  lequel  on  se  seroit 
»    perdu    plus    qu'auparavant  ;  mais 
»  avec  lequel  aussi,  en  disant  vrai , 
»   on    rinlerrorapolt     à    son    tour , 
»  on  lui   nioit  des  faits,  on  élevoil 
»  le  ton ,   et  tout  cela ,  non  seule- 
»  ment  sans  qu'il  le  trouvât  mauvais  , 
»  mais  se  louant ,  après  l'audience ,  de 
y>  celui  à  qui  il  l'avoit  donnée,  avouant 
»  qu*on  lui  en  avoit  imposé  ;  se  dé- 
»  faisant  de  ses  préjuges  ,  revenant 
v>  sincèrement ,  et   le   marquant  en- 
»  suite  par  ses  tuaitemens  et  ses  ma- 
T>  nieres.  C'est.^  ajoute  Saint-Simon , 
»   ce  qui. .'«n'est   arrivé  à  moi-même 
9   dans  une  occasion  où  il  étoit  fort 
50  en  colère  et  fort  prévenu. 

»  Sa  politesse  se  remarquoit  dans  Sapoiî^eiTéi 
»   sa  manière  de  saluer  et  de  recevoir  non  '"'V  ^, 
»  les  révérences  quand  on  partoit  ou''*  *^^' 
p  qu'on  arrivoit.  Il  étoit  aussi  admi- 


33^      Louis  XIV,  sa  Cour ^ 
53  rable  à  recevoir  les  saluts  à  la  tête 
*  ^  '  '*   »  des  lignes,  à  rarméc  et  aux  reTues. 
»  Mais  sur- tout   pour  les  femmes, 
5>  rien    n'étoit  pareil.    Jamais  il  n'a 
»   passé  devant  aucune  ,  sans  soulever 
»  son  chapeau,  même  aux  Femmes 
3>  de  chambre  qu'il  connoissoit  pour 
»  telles.   Aux  Dames,  il   Totoit  tout- 
n  à-fait.  De  plus  ou  moins  loin  ,  aux 
»  gens  titrés  ;   ou  à  demi  ,  ou  se  con- 
»  tentoit  d'y  porter  la  main.  Pour  les 
»  Princes  du  Sang ,  il  Totoit  comme 
;>»  aux  Dames.  S'il  en  abord  oit  quel- 
5»  qu'une  ,  il  ne  se  couvroit  qu'après 
»  l'avoir  quittée.    Tout  cela  pour  le 
r>  dehors,  car  dans  l'intérieur  il  n'é«» 
ap   toit  jamais  couvert. 

»  Ses  révérences  plus  ou  moins  mar* 
»  quées,  mais  toujours  légères,  avoient 
»  une  grâce  et  une  majesté  incom- 
»  parables,  jusqu'à  la  manière  de  se 
i3  soulever  à  demi  au  souper  pour 
»  cliaquQ  Dame  assise  qui  arrivoit , 
»  non  pour  aucune  autre ,  ni  poiu'  les 


•  et  le  Régent.  333 

,,  Princes  du  Sang.  Quoique  ce  mou- 
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„  vement  le  iatiguat ,  il  ne  1  a  jamais 

,,  cessé ,  et  il  a  fallu  ,  pour  lui  épar- 

,,  gner  cette   peine  ,  que  les  Dames 

,,  évitassent  d'entrer  à   son  souper, 

,,  quand  il  étoit  commencé.  C'étoit 

„   avec  la.  même  distinction  qu'il  re- 

,,  cevoit  le  service  de  Monsieur,  dea 

„  Princes  du  Sang ,  de  Monseigneur 

I,   même ,  et  de  ses  petits-fils ,  qu'il 

^,  payoit    toujours    d'un    geste  gra- 

,,  cieux,  ou  d'une  caresse  familière, 

p,  selon  l'âge. 

„   Personne   n'a  jamais   été  plus   Sa  ponftuaf 

5,  ponctuel ,  ni  plus  exact  aux  heures  ,     ^^.^^  ^  ^^  _ 

„   que    Louis  XIV.   Les  ordres  qu'il  """*  »  '•  ^' 
1  .  ,   .  ,    ,   A       F-  »57>  Mai 

9,  donnoitpourtoutelajourneeetoient 

„  clairs  et  précis.  Si  par  hasard  ,  ce 

«,  qui  n'arriyoit  guère  y    il  se  trom- 

^/  poit  de  quelques  momens  ,  et  que 

^1  le  Capitaine  des  Gardes  en  quar*. 

^   tier  ne  se  trouvât  pas  à  son  poste  ^ 

>,  il  ne  manquoit  pas  de  lui  dire  ^près  : 

9,  Cest  ma  faute  d^ avoir  prévenu» 

^  Vhçurçy  et  non  la  votrei  d'at^oif 

/ 
J 
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■  -    ,,  manqué.    Moyennant  cette  règle  ; 

1676  -  S«.  „   îi  étoit  servi  avec  la  dernière  exac- 

,^  titude,  et    elle    étoit   d\ine  com- 

„  modité    infinie    pour  les    Conrti- 

,,   sans  ». 

Safcnfibiiîté.      Son  cœur  s'onvroit  à  la  douce  sen- 

•^'''"'"'^i'sibilité.    Une    femme  de  nom,   qui 

non  ,   t,    b  f 

f- '5w  s'étoit  assez  oubliée  pour  redouter  la 
vue  de  son  mari  prêt  à  revenir  de 
Tarmée ,  alla  se  jet  ter  aux  pieds  do 
Louis  •  ,y  Je  m'adresse  à  vous  ^  lui 
,,  dit-elle,  comme  au  plus  honnête 
„  homme  de  votre  Royaume,  Garant, 
35  tissez-moi  des  fureurs  d'un  époux 
,,  que  mon  état  va  trop  justement  ir- 
,,  riter,  îl  la  releva,  la  consola  ,  lui  fit 
,^  avec  douceur  les  remontrances  que 
,,  la  circonstance  exigeoit,  et -donna 
•5,  des  ordres  pour  que  le  mari  fût  re- 
•,,  tenu  sur  la  frontière  par  des  motif* 
„  qui  ne  donnèrent  aucun  lieu  au  soup- 
,,  ^on.ll  a  raconté  lui-même  cette  aren- 
,,  ture  long-temps  api-ès,  lorsqu'il  fut 
„  bien  sûr  que  les  personnes  qu'elle 
'^^,  regaxdoît  ne  pouxrokjlt  fitrqdevir 
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;,  nées ,  et  elles  ne  l'ont  pas  été  (i)  )>.   — — — f 
Tel  ctoit  Louis  XIV  depuis  trente    '^R^ptldie 
jusqu'à  cinquante  ans,  lorsque  le  ca- *'''''^"''''' 

,  Saint 'Si  m 

racjterc  a  tonte  son  énergie,  et  qu'il '"o/i 
n'est  ni  exalté  par  l'elïervescence  de^* 
la  jeunesse ,  ni  abbattu  par  les  glaces 
de  l'âge.  „  Beaucoup  d'Ecrivains  l'ont 
5,  représenté  comme  lier  ,  orgueil- 
,,  leux,  d'une  luiutcur  insupportable; 
„  Il  est  vrai  qu'il  étoit  jaloux  du  res- 
,^  pect  dû  à  sa  dignité ,  et  qu'il  vou- 
,^  loit  que  ce  respect  s'étendît  jusqu'à 
„  ceux  qui  le  représentoient.  Quand 
^,  il  envoyoit  sçs  Genti^sliommes  ordi- 
0,  naires  faire  des  complimens  ,  il  ne 
j,  manquoit  pas  de  leur  demander 
i,  comment  ils  avoient  été  reçus ,  et 
^,  il  auroit  été  mécontent  qu'on  nq 

(I)  Saint-Simon  remarque  que  Louis  XI"\f 
Aimoit  les  chien»  ,  qu'il  en  avoit  dans  som 
appartement  auxquelg  il  portoit  lui-méxu» 
à  manger.  Sur  quoi  on  peut  observer  quq 
la  bonté  s'ëtead  à  tout,  et  qu'en  montrer 
pour  les  animaux  ,  c'est  communément  ui| 
^i^nc  ^u'^n  en  a  pou^  lea  hommçj_, 


SS^*  Louis  XIV,  sa  Cour  , 
,,  les  eût  pas  fait  asseoir,  et  qu'on 
ic-c  -  Si.  ^^  ne  les  eût  pas  reconduits  fort  loin  , 
^y  les  femmes  jusqu'à  l'antichambre , 
,,  et  les  hommes  jusqu'au  carosse.  11 
,,  est  vrai  encore  que  toute  sa  per- 
,,  sonne  en  imposoit.  Geste  ,  taille  , 
^,  port,  contenance ,  tout  en  lui  étoit 
„  décent^  grand ,  noble ,  majestueux. 
„  De  sorte  qu'il  falloit  être  accou- 
^,  tumé  à  le  voir,  si  on  ne  vouloît 
„  pas  être  déconcerté  ,  sur-tout  lors- 
5^  qu'on  le  haranguoit ,,.  On  sait  la 
manière  adroite  dont  s'en  tira  un  01- 
Ecier  qui  n'avoit  pas  pris  cette  pré- 
caution, Ilhésitoit ,  balbutioit;  mais 
g' interrompant  tout  d'un  coup  :  „  Au 
,,  moins^  Sire,  lui  dit-il  ,/V  ne  tremble 
3,  pas  ainsi  devant  vos  ennemis. 
i,  Dans  ces  occasions,  les  réponses  de 
,,  Louis  XIV  étoient  toujours  justes  , 
^,  concises,  pleines  de  sens,  et  rare- 
„  ment  sans  quelque  chose  d'obli- 
y,  géant,  selon  le  sujet  ou  la  personnes. 
Fia  du  premier  Volume- 


JE1rRj4Ta  du  premier  Volume, 

-L  AÔE  5,  lig.  10,  inspirer  ;   lisez,  d'insjiircr. 

Page  X 1 ,  avant-derniere  ligne  ,  quelles  5  li- 
sez ,  &  qu'il. 

Page  46  j  lig.  22  ,  avoir  un  esprit  j.  lisez  , 
n'avoir    qu'un   esprit. 

Page  93  j  dernière  ligne ,  après  la  fille ,  ajoutez 
de. 

Page  220  ,    lig.    i5  ,    les  ;   lisez  ,  ces. 

Page  238  y  lig.  7  ,  quelle  causoit  ;  lisez  9 
qu'elles  causciieiit. 

Page  259  ,  lig.  i3  ,  &  celle  ;  lisez  ^  &  de 
celle. 


